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MAALASISLISIISAA RES SISIIIIIRILA 


La Ligue Syndicaliste 


La Ligue Syndicaliste se propose : 


2° De sortir les deux O.G.T., l'une de l'orniè- 
re de la collaboration gouvernementale, 
de lornière de la collahoration politique, pour 


cale hors de laquelle l'unité est Impos- 

te: 
3° De faire prédominer dans les syndicats 
l'esprit de classe sur l'esprit de tendance, de 
de réaliser dès mainte- 


patronat et contre l'Etat ; 

4° De participer à l'œuvre d'éducation syn- 
dicale en procédant à l'examen des problèmes 
pratiques et théoriques posés devant le mouve- 
ment ouvrier, et en préconisant la formation 
de Cercles d'études syndicales ; 

6° De maintenir vivant le précepte de la 
Première Internationale d'après lequel l'éman- 
clpation des travailleurs ne sera l'œuvi que 
des travailleurs eux-mêmes. 


Adresser toutes communications relatives À 
la Ligue Syndicaliste, à son secrétaire : Mau- 
rice CHAMBELLAND, 54, rue du Château- 
d'ETx, Paris-X 
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LES FAITS DE 


Crise de l'Etaf ou crise de classe ? 


qe Etat à perdu toute autorité, clament les vieux 
Deere en voyant cette chose passablement 
Anolile en effet : un ministre des finances deman- 
Pets CHR sundicals de Janctionnaires el organi- 
‘ons d'anciens combattants leur avis sur les 
HR linanciers qui les concernent, avant même 
a communiqué ceux-ci au Parlement, « ins- 
Ace Suprême de L'Etat », « seul représentant 
“uorisé de la Nation » ! 
sie «crise de l'Etat » est apparue, cette fois, en 
Peine lumière. L'Etat « abandonné sa Jonetion 
re lout au moins que la théorie démocrati- 
Fate tn @ltribue — d'arbitre souverain entre les 
térd uliculiers, de seul représentant de 'in- 
ose « ge Méral » .- pour parlementer et com- 
tél penses Orfanisalions représentalives d'in- 
IS particuliers. 
07 UN relour extraordinaire des choses, l'Etat, 
que Moderne, L'Etat républicain et démocra 
Ron Fe ea constitué sur la base de Ia « Na- 
être Vin . al, au-dessus de tout, et qui, pour 
rait pou ha aucune autre autorité ne s'élève- 
Mmes " lui faire échec, avait interdit par la 
nalee oi Le. Chapelier, toute association de 
Lx Re quelle soit cet Etat, tout en 
Meme fe cr le même, tout en continuant à s'af- 
de As sur les « immortels. principes de 
ét . en ne reconnaissant théoriquement que 
HEb HE du peuple » réuni dans ses Co- 
muofficiahs oraux — aboutit aujourd'hui, pres- 
pes tellement, à une pratique absolument con- 
me O cours inévitable de la dialectique ! 
La chose est d'importance et mérite d'être exa- 
minée de près, 
const vraiment tune crise de l'Etat ? De l'Etat 
Subbree comme un organisme à part, distinct, 
(Pa ‘une crise en vertu de ses tares propres, 
Er ONE Une réforme « constitutionnelle » ou 


« Géinistrative » pourrait le débarrasser ? 
S£ Manifeste que non. 


Nous «ut, ie 
US autres révolutionnaire. ï ROPNreE 
Point dupes des Die 


£ L lictions démocratiques, nous sa- 
Et i re même le plus « républicain » et 
tion ‘43 n erate » des Etats, n'est ni l'émana- 
Rn) Egrésentant de la « Nation », mais 
F5 se ss Lémanation et le représentant de la 
diri ominanle, de la classe qui commande et 

dire, à notre 


ris e la vie économique, c'esLà 
Poque, la bourgeoisie capitaliste. 

Et quand nous constatons, comme aujourd'hui, 
que l'Etat ne peut plus imposer sa volonté, ou, 
lout au moins, hésite à l'imposer, il nous faut en 
conclure que c'est la classe bourgeoise elle-mämr 





LA QUINZAINE 


qui ne peut plus imposer sa volonté, ou qui hé- 
site à l'imposer, et cela parce qu'elle a peur de 
ne pas avoir la Jorce de l'imposer. 

Un Etat est jort, est toujours fort, lorsque la 
classe qu'il représente est Jorte. Un Etat n'est 
faible que lorsque la classe qu'il réprésente est 
faible. 

La crise de l'Etat ? ce n'est pas autre chose que 
la crise de la bourgeoisie, La crise d'une bour- 
geoisie qui n'est plus Jorté, parce qué le proléla- 
riat est devenu fort, « Restaurer l'autôrité de 
l'Etat » ne signifie rien, parce que Etat n'a point 
d'autorité par lui-même, ina que celle que pos- 
sède la classe dont Ü est le gendarme. Restaurer 
l'autorité de l'Etat ne pourrait avoir qu'un Sens : 
restaurer l'autorité de la bourgeoisie 

Or le prolétariat est aujourd'hui suffisamment 
fort pour que la bourgeoisie ne puisse sauf 
d'une manière exceptionnelle et momentanée — 
rétablir son autorité, son autorité absolue, totale, 
illimitée, comme celle qu'elle possédait autrefois 
et qu'il est indispensable que possède une classe 
dirigeante, pour avoir un Etat fort. 

S' y a de plus en plus carence de l'Etat, c'est 
qu'il y à de plus en plus absence d'une classe 
réellement dominante : la bourgeoisie ne parre- 
nant plus à dominer, et le prolétariat ne domi- 
nant pas encore. 


Cette situation n'est pas particulière à la Frans 
ce. 

Qu'on regarde de près et l'on verra qu'en Alle- 
magne la situation est analogue. Le « chaos » 
allemand n'est que le résultat de l'équilibre ac- 
tellement existant, en Allemagne comme en 
France, entre les forces respectives du capitalisme 
et du prolétariat. Le capitalisme allemand ne 
parvient plus à se défendre contre le prolétariat 
organisé et qui travaille, qu'en embauchant à son 
service le lumpen prolétariat, lumpen qui est à 
la solde du capitalisme, mais dont celui-ci est en 
même temps le prisonnier. Aussi Papen, qui à 
voulu gouverner uniquement pour le comple des 
classes dirigeantes, n'a pu vivre qu'un matin, et 
Schleicher a du vite reprendre le ‘halancier de 
Brüning, balancier qui ne peut être maintenu en 
équilibre qu'à condition qu'on n'ugisse point trop. 
lortement ni en faveur du capital ni en faveur du 
prolétariat, autrement dit qu'on n'agisse point : 
là ausst carence de l'Etat. 

Et si en Angleterre la bourgeoisie a pu repren- 
dre, pour un temps, les rênes du plein pouvoir, ce 
n'est que grâce au coup de Jouet de la réduction 
des dettes par la dévalorisation de la livre ster- 
ling. Coup de fouet qui ne frappant que la frac 





lion la plus passive de la bourgeoisie, celle des 
rentiers, apporte des avantages aux fractions agis- 
_ santes des deux grandes classes en présence, sans 
… soulever de bien redoutables réactions de la part 
de ceux qu'elle frappe. Mais, comme tous les 
coups de fouet, la réduction des dettes est une 
. opéralion qui ne peut être renouvelée qu'à très 
longs intervalles, sous peine d'entraîner un mal 
pire que ses avantages : la disparition complète 
… de l'épargne et des prêts, la Jin de l'accumula- 
tion et la mort du crédit. 
Ainsi, dans tous les grands pays européens, pro- 
| létarial et bourgeoisie sont maintenant de force à 
$ pores égale. Mais cela ne signifie point que le 
_ prolétariat a dès maintenant partie gagnée. S'il 
est dès aujourd'hui assez fort pour empêcher plus 
ou moins la bourgeoisie de gouverner, pour para- 
 luser le Jonctionnement de l'Etat bourgeois, cela 
ne signifie pas qu'il soit le pouvoir. Pour l'être, 
äl Lui Jaut passer de la défensive à l'offensive ; 
ne plus se contenter de se défendre contre l'enne- 
_ mi, mais le détruire. Or passer de la défensive à 
| l'offensive est toujours, dans tous les domaines, 
une opération très délicate. Il faut se défaire de 
la mentalité des vaincus ; il faut cesser de sui- 
_ vre, en s'y opposant, la volonté de l'adversaire, 
pour lui imposer la sienne, el, pour cela... en 
avoir une. 
Si le passage à l'offensive ne se fait pas, si le 
prolétariat ne s'empare pas dans un délai assez 
proche, de la direction de la société, la « crise de 
‘Etat », l'absence de direction sociale ne pourra 
que se perpétuer, et avec elle se prolongera la 
décadence politique et sociale. 
Une société n'est capable de progrès que lors- 
L qu'il y existe une classe dirigeante, une classe 
capable de soumettre l'ensemble de la société.aux 
conditions qui sont celles de son propre dévelop- 
pement. S'il n'en est pas ainsi, si, de deux classes 
antagonistes, aucune ne $e trouve capable d'im- 
poser sa volonté à l'autre, c'est la stagnation et 
le chaos. Comme d'autre part le dével ent 
social n'est pas une machine réversible, que L'his- 
toire ne va jamais à reculons, le temps de la do- 
_mänalion bourgeoise est bien passé et ne saurait 
revenir. Il dépend donc du  prolétariat unique- 
ment, de son audace et de sa rapidité à se trans- 
ormer en classe dirigeante, à renverser la bour- 
geoisie et à se substituer à elle — que notre 
vingtième siècle soit Le Ve ou le XVI°, celui de 
la fin interminable d'un monde, ou de l'avène- 
ment d'un monde nouveau, 


La poussée vers Pékin 


Depuis le début de la conquête de la Mand- 
_chourie par le Japon, nous avons attiré l'attention 
ce point que la Mandchourie n'était qu'un 
Que le Japon ne voulait ni ne pouvait li- 

7 ses conquêtes à cette province, que ce qu'il 








LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


lui fallait c'était toute la Chine du Nord, la moitié 
de la Chine, la Chine jusqu'au Fleuve Bleu. Et, 
lors du débarquement de Shanghaï, nous avions 
indiqué que celui-ci n'était qu'une vaste el au- 
dacieuse tentative d'encerclement ‘de tout le ter- 
riloire convoité. En débarquant à Shanghaï, les 
Japonais tentaient en Chine l'opération qui avait 
réussi aux Français au Maroc : la conquête par 
les deux bouts ; pousser du Nord en partant de 
la Mandchourie, et pousser du Sud en partant 
de Shanghaï, comme la France avait poussé, au 
Maroc, de l'est en partant de l'Algérie et de l'ouest 
en parlant de Casablanca. 

Cet essai s'avéra prématuré. La puissante ré: 
sistance de la 19 armée chinoise, conjuguée avec 
la mauvaise humeur des autres puissances devant 
l'ampleur des ambitions japonaises, obligea les 
Japonais à rembarquer. L'encérclement était, 
momentanément, abandonné. 

Maïs continuant à suivre l'exemyle de la Fran- 
ce au Maroc qui, lorsqu'elle devait retarder son 
débarquement au Maroc occidental, redoublait 
d'activité dans le Maroc oriental, le Japon n'a 
pas plus 161 été débarassé de ce qui restait d'ar- 
mées chinoises régulières dans le nord de la 
Mandchourie, qu'il a repris sa poussée sur la 
Chine, en partant cette fois exclusivement du 
nord, la marche vers Tsien Tsin et Pékin par 
Chang Kai Shuan et le Jéhol. 

— Maïs à propos, est-ce que nos crdnes bourrés 
commencent à s'apercevoir què le Japon fait la 
querre à la Chine, et non à l'URSS? 


La censure occulte 


O peuple souverain ! Lu sais tout, tu as pour 
5 sous des journaux de 6 pages et davantage, tu 
as pour rien des dépêches de toutes les parties du 
monde dans tous les halls de banques et de quoti- 
diens, tu as chez le bistrot, par T.S.F, le récit 
des événements au fur ct à mesure qu'ils se 
déroulent, tu connais l'essai effectué par telle 
équipe à l'autre bout du monde, au moment mé- 
me où il est marqué, et — quand il plait à tes 
maîtres de te cacher un fait, un fait grave à tous 
points de vue, tu L'ignores, tout le temps que tes 
maîtres décident de te le laisser ignorer ! 

Que deux pochards se soient querellés à cheval 
sur une frontière, el toute la presse l'en avisera 
aussitôt en caractères d'affiches, si Les maîtres 
ont l'intention de se servir de cette querelle pour 
te faire casser la Jiqure, mais lorsqu'un person- 
nage « de marque » est arrêté dans un pays voi- 
sin, qu'il y est emprisonné, gardé au secret et 
inculpé d'espionnage, tu l'apprends 4 mois après! 
si telle a été la volonté de tes maîtres ! 

Aujourd'hui comme hier, la censure règne 
donc en maîtresse. Souveraine aussi absolue que 
durant la querre. Maïs plus dangereuse, parce. 
qu'invisible el ignorée : censure occulte. 





LE SOCIALISME AU POUVOIR 


Tel est le plus important ‘enseignement que 
nous GpPporte la révélation qu'on à bien voulu 
mous faire l'autre jour de l'arrestation en Italie 
su fnois de septembre de M. Eydaur, ingénieur 
un €orps de l'Etat, professeur d'enseignement 
se directeur des études à l'Ecole Polytech- 


LE Pourquoi nos maîtres ont-ils jugé utilé de 
nn ‘vacher durant mois cette détention ? Pour- 


. EE intervention de la censure est évidemment 
e NE de la scandaleuse attitude adoptée à 
È ‘gard du fascisme, depuis à peu près la même 
Pôque, par nos politiciens, où plutôt par nos | 


politiciens de « gauche », avec le discours de 
Herriot à Toulouse, les déclarations de Jouvenel, 
et tous les articles de Marianne et autres feuilles 
à La solde du clan bourgeois de « gauche », dans 
lesquelles on se roule maintenant littéralement 
aur pieds de Mussolini. 

Pourquoi ? Qui commande ? Quel est le che. 
d'orchestre de ce nouveau concert, et dans quel 
but agitil 

IL est encore bien diflicile de le savoir pour 
qui n'est pas dans le secret des dieur, mais 
quelle qu'en soit l'origine c'est une sacrée salope- 
rie... 


BR. L 





Le “socialisme” au pouvoir 


.. Le discours d'indalecia Prieto 
Ministre « socialiste » des Travaux Publics 
Sontreles revendications des cheminots espagnols 


Nous avons cité de é 
lans notre dernier numéro la phrase du 
swresbondant madrilène de l'Information déclarant au lende- 


pri D l'interpellation sur lex cheminots à la Chambre espa- 


Autour du socialisme 
gouvernemental le monde des 
Affaires tendait de plus en plus à se grouper. 


Ps comprendra particulièrement bien les raisons du «mon- 
re Fa Du ires » quand on aura lu la péroraison du discours 
ue fers ministre socialiste des Travaux Pa- 
jours RU" de ceite interpellation, telle que la donne la 
Fmal El Liberal (l'équivalent de notre Temps). dans son 

blé rendu de la Chambre, et dont on trouvera ci-dessous 


la traduction. 


Ppelons que les cheminots demandaient simpl 
es jo! in plement que 
le produit de la majoration de 3% des tarifs qui avait été 
sivemenr "que soient augmentés leurs salaires, serce exclu- 
ee à cela, et que cette majoration et le relèvement des 
Fr ne correspondants soient appliqués également sur les 
aux où ils ne l'étaient pas encore. 


ugl#alecla Prieto. — Vous nous accusez de faire ici 
re onsque d'appétits mesquins. Hé bien, en 
e des appétits des syndicats dé Cheminots je dis 


icf en toute loyauté qu' eut ri 
é qu'on ne peut rien leur concé- 
der. (Applaudissements) 


Quunt à la formule de M Hidalgo lois dire 
à M. » je dois dire que 
Fe See me l'ont déjà proposée officiellement. 
Ut cat National voulait que je la présente à la 
Re ue mixte et je n'al pas voulu suivre cet 
ots su jomPrends que les aspirations des chemi- 
à sont justes, mais l'état économique du pays ne 
Permet pas de les satisfaire, et en tant que ministre, 
Je 7e pouvais pas donner, sous la menace d'une 
grève, une telle preuve de faiblesse, 
Moï, qui ne suis pas un parfait gardien de l'ordre, 


1e sens le poids de ma responsabilité avec une éner- 
xie sereine, 





Ces pétitions syndicales, que je connaissais, et sur 


lesquelles j'avais demandé qu'on garde le secret, 
vous vous en êtes servi comme plateforme politique. 

Ces réclamations exigent 141 ns — Je les 
crois profondément légitimes, bien que dans Jes au- 
tres pays on procède à des réductions de salaires, 
mais je suis au regret de ne pouvoir les accepter. 

Ce qui arrive c'est que Jes anarchistes et les syn- 
dicalistes croient pouvoir faire tout ce qui leur plaît 
parce qu'il y à un socialiste aux Travaux Publiés, 
et vous, inconsciemment, vous fuvorisez leur mou» 
vement, 

Hé bien, écoutez-moi : j'ai l'obligation de mainte- 
nir l'intégralité du réseau ferroviaire et je suis dis- 
posé à accomplir mon devoir suns être gèné par le 
fait d'êtra socialiste, Les actes de sabotage ont com- 
mencé, et je dis que tout cela va finir dès aujour- 

hui. Moi, socialiste, vous entendez bien, soutien de, 
l'ordre social, Je dis que tout cela rest terminé, 


(Applaudissements enthousiastes) - 


Ns se trompent { Et vous vous trompez en voulant 
montrer une contradiction entre mon idéologie et 
mes actes, 


Sans bravades, sans. 


(Applaudissementa frénétique 
(On n'entend pas la fin de la phrase) 

J'exigerai que les dirigeants des compagnies müin- 
tiennent l'ordre, Et celui qui fait de l'agitation, quel- 
le que soit son orientation politique, sera révoqué. 

Si la grève des chemins de fer éclate, avec mon 
parti s'il me suit (cris : oui ! oui !), seul s'ii le faut, 
sacrifiant jusqu'à ma carrière, je défendrai les inté- 
rêts de ln patrie. 


(Grande ovation) 


J'ai dit qu'il y avait trop de cheminots, Il faut ar- 
river à en éliminer quelques milliers. Je répète que 
la campagne de sabotage se poursuit activement. 
L'ordre publie appartient à un autre. Moi je dois 
maintenir le service ferroviaire, Je veux vous donner 
la certitude que le fait d'être socialiste ne me ren- 
dra ni faïble ni poltron. Je crois que le caline revien- » 
dra. Si le conflit surgit j'accomplirai mon devoir 
avec Ja plus grande rigueur, 


(Applaudissements-enthouvisales) 





DE LA * PROSPÉRITÉ A LA CRISE 


_ L'Industrie du Bijou 


On a beaucoup écrit, au cours de la crise sur l'indus- 
trie du bijou ; bien des opinions ont été formulées. sur 
Tutilité du bijou et, par voie de conséquence, sur l'uti- 
lité des ouvriers bijoutiers ; on s'est même demandé 
une fois la crise résolue, on referait de la bijouterie. 

Notre métier ayant été le premier touché par la crise, 
on pensa, en général, lorsque nous commençâmes à être 
mis en chômage, que ça n'avait pas d'importance ; il 
n'y « que la profession qu'on exerce qui compte, et du 
moment que celle-ci marche tant bien que mal, tout va 
bien ! On ne se rendait pas compte que les événements 
qui déclanchèrent la erise dans l'industrie du Bijou, 
é'est-à-dire la série de eracks qui se produisit en Amé- 
rique à partir d'octobre 1929, auraient un jour leur 
répercussion dans toutes les corporations et dans tous 
les pays capitalistes. Aujourd'hui, plus ou mioins, cha- 
eun est touché ; on ne se demande done plus quel est 
le plus utile des métiers, mais lequel reprendra le plus 
vite de l’activité, et chacun de souhaiter que ce soit le 
sien ! 

S'il est exact que c'est la bijouterie qui est la chose 

la moins utile — ou tout au moins la dernière demandée 
— il n'en reste pas moins que les ouvriers bijoutiers 
qui par suite de leur âge n'auront pu s'adapter à une 
autre profession, resteront, si la bijouterie ne reprend 
pas, dans la plus misérable des situations, en pleine 
misère, et au milieu de l'indifférence générale, C'est 
cela le plus pénible. Quoi qu’en pense Justin Godart — 
les ouvriers ne mourraient pas s'ils s'arrétaient de tra- 
vailler à 50 ans et qu'à cet âge la société leur donne 
les moyens de vivre. Mais tel n’est pas le cas ! 


Qu'est ce que le «Bijou »? 


Mais qu'est-ce que comprend donc au juste l'industrie 
du bijou ? 

Les professions qu’elle englobe sont multiples. 

Nous dégagerons de suite les Batteurs d'or qui pré- 
parent l'or métal en poudre et en feuilles aussi min- 

_ ces que le papier à cigarettes selon qu'il est utilisé pour 
la décoration des flacons ou des boîtes employées dans 
la parfumerie, la confiserie, etc., ou bien au contraire 
pour les travaux de reliure, les lettres et autres travaux 
de large surface. 

Les potiers d'étain sont des ouvriers qui travaillent 
l'étain et le plomb ; ils font la fonte et le tournage de 
ces métaux. Les jouets, coffrets, vases et autres articles 
bon marché sont fabriqués par ces ouvriers. Egalement 
les comptoirs de eafés, les plombs pour la pêche, ete. 

En ce qui concerne les bijoutiers proprement dits, îls 

se classent en catégories différentes selon l’objet pour 
lequel ils sont spécialisés : boucles d'oreilles, brace- 
lets, bagues, broches, épingles, colliers, médailles, boîtes, 
ete. ; ils se distinguent aussi selon le métal qu'ils tra- 

_ vaillent : platine, or, argent, cuivre, galalith, ete. 
Les jouiliers donnent aux brillants et aux pierres 


| fines les applications les plus diverses et exécutent sur- 
tout les pièces riches : diadèmes, colliers, bracelets, 
bandaux. 

Une fois l'armature terminée par le bijoutier ou le 
joaillier, les sertissewr« fixent les pierres dans les ser- 
tissures. 

Les orfèvres façonnent plus spécialement l'argent ct 
le cuivre (très rarement l'or), surtouts de table, flam- 
beaux, services à thé, à café, couverts et toutes sortes 
de menus objets. # 

Nous laisserons aux horlogers le soin de fabriquer 
et réparer montres et pendules; d'autres ouvriers spé- 
cialisés font les boîtes nécessaires à celles-ci, boîtes en 
tous métaux, rondes, ou de formes à la demande : ce 
sont les bijoutiers-boitiers ; ils ont en général la pra- 
tique du tour. 


ces : catampeurs, graveurs, ciseleurs, laminour 
neurs-repousseurs, doreurs-argenteurs, émailleurs-polis- 
seurs, guillocheurs. Les gainiera préparent les coffrets 
et éerins, et aménagent les vitrines en confectionnant 
les plateaux sur lesquels sont exposés les objets, 

Enfin les diamntaires façonnent le brillant, et les 
lapidaires les pierres fines : rubis, émeraudes, saphirs... 

Quant aux patrons, ils sont nombreux dans toutes les 
branches. Certains ateliers de bijouterie-joaillerie occu- 
pent une centaine d'ouvriers en période de travail nor- 
male, mais ils sont rares, la plupart emploient de 10 à 
40 ouvriers ; quant aux simples artisans ou façonniers 
ils sont innombrables, 

Le quartier du Marais est le centre de toute la bi- 
jouterie, qu'il s'agisse de boîtes petites, moyennes où 
grosses. Les quartiers du Palais-Royal et de Cadet ras- 
semblent les ateliers de jonillerie où s'exécutent les 
pièces riches. À part quelques rares maisons, les fabri- 
cants d'orfèvrerie sont eux aussi dans le Marais. 

Quelques fabriques de couverts en argent ou en métal 
argenté : Christofle, Frenais et la Mutuelle des Orfè- 
vres sont à Paris, mais on trouve dans l'Oise, à Ercuis 
et à Bornel, en Seine-et-Marne, à Mouroux et Coulom- 
miers, d'importantes fabriques qui travaillent l'article 
de restaurant, dans lequel naturellement le couvert 
domine. 

En ce qui concerne la joaillerie, les gros marchands 
de la place Vendôme et de la rue de la Paix font fab) 
quer dans des ateliers créés par eux et pour eux: Car- 
tier, Boucheron, Van Cleef, Lacloche, Marchak ont 
leurs ateliers, qui, quoique ne portant pas leurs noms, 
travaillent exclusivement pour eux. Si les ateliers dépen- 
dant d'un même marchand étaient rassemblés, ils cons- 
titueraient des entreprises importantes ; mais tel n'est 
pas le cas, car ainsi il est possible au marchand de 
faire jouer entre ses divers ateliers la concurrence, 

Un relevé de l'ensemble des fabricants de Paris ap- 
partenant à 18 professions dépendant de l'industrie du 
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bijou, donnait£en 1923, un total de 3024 maïsons. La 
joaillerie, qui venait en tête, comptait 402 patrons. 

Les horlogers ont, à Paris, une situation tout à fait 
particulière. La fabrication horlogère n'existe pour ain- 
si dire pas à Paris; il y a sur cette place, comme dans 
les villes de province, un grand nombre de rhabilleurs, 
oceupés uniquement aux réparations et transformations 
des mouvements ; on estime leur nombre à 5000 pour la 
France entière ; ils sont dispersés dans les boutiques 
ou travaillent chez eux, en chambre. 

Pour la fabrication, c’est Besançon et ses usines qui 
restent le centre : il y a dans cette région 2000 ouvriers 
horlogers ; on en compte également environ 300 en 
Seine-inférieure, 

Cela fait en chiffres ronds et en tout, 8000 horlogers 
en France, 
js bijouterie compte 15.000 ouvriers et ouvrières dont 

00 à Paris, Les chaînistes ont de fortes maisons en 
ie Lyon, Saint-Amand (Cher), Saint-Martin de 

alamas (Ardèche). La bijouterie dorée a son principal 
‘entre à Paris ; Guéret (Creuse), Montignac (Dordo- 
æne), Chartres (Eure-et-Loir) ont aussi des fabriqués. 

a joaillerie occupe 3000 ouvriers (or et platine), à 
Aris presque exclusivément. . 
L'orfèvrerie en a 4500 ; le principal centre est. Paris 
ses environs; Lyon vient ensuite, 
59 batteurs d’or sont à Paris au nombre de 200. 
tingg Sentre de l'industrie diamantaire et des pierres 
rs «st à Saint-Claude où se trouvent 2000 ouvriers ; 
Re sont à Paris, 
Sd done un total d'environ 30.000 ouvriers qui sont 
Chanpes dans l’industrie du bijou, dans une période sans 
ômage, en France. 
Sn règle générale, tous les fabricants vendent au 
fee À PAEUR à le magasin où il vend, et la pièce eon- 
à condi # est une habitude courante : cette 
Pratique qui date de loin est un des moyens les plus 


un s et celle qui donne le plus de possibilités de 


Son développement après la guerre 


Avant-guerre, le chômage, dans notre industrie, était 
Peu connu, Si, il est vrai, la saison d'été voyait toujours 
se Roeutee un ralentissement, il n’en était pas de mê- 
Ga hiver, où les 10 heures elles-mêmes étaient mécon- 

re Combien de dimanches et de veillées à l'atelier ! 
Fi #5 une habitude contre laquelle il n'y avait guère 
guerre nor D'ailleurs le syndicat, à la veille de la 
eu qui pa comptait que quelques dizaines de membres, 

a ere aux patrons de prendre leurs aises. 
liers 4 "Pilisation amena la fermeture de tous les ate- 
HS la suite, certains se rouvrirent lorsque le 
Vers 1917 an Pa rassembler un personnel de fortune ; 
Eh 1918 une certaine activité se manifestait déjà 
dre à plane en des hostilités vit notre industrie repren- 
Free re Articles modestes ou de grand luxe, on fa- 

unit de tout ; le bijou cher connut une vogue im- 

L 
Acte es vit la première crise ; elle dura environ 
or on choper Janvier 1921, on notait dans la bijouterie 
Torre omage de 60 %, et dans la joaillerie de 50 % ; 
Ai Yrerie argent fut quelque peu touchée, mais celle 
cuivre s'étant développée, les ouvriers de l'argent se 
'abattirent sur le cuivre ; de sorte que dans cette bran- 


et 





che, la situation fut étale ainsi que daris le bijou doré. 
Puis le tout se redressa, connut quelques heurts vers 
1926 (stabilisation du franc), mais sans rien de bien 
grave, car il était possible à ce moment aux bijoutiers 
de trouver autre chose à faire que du bijou. : 
Nous avons dit le développement du bijou eher ; les 
grosses pièces de joaillerie et boîte or se fabriquèrent | 
en quantité. La principal clientèle était fournie par des 
américains séjournant en France, ainsi que par les mo- 
narques, maharadjahs et autres produits du même gen- 
re qui défilent à Paris en toute occasion. C’est ainsi 
qu'une pièce pleine de difficultés, dont l'exécution de- 
manda plusieurs mois, fut achetée après quelques jours 
seulement d'exposition dans un magasin de la rue de 
la Paix, par le ras Taffari, de passage à Paris. Une 
autre pièce, dont la confection avait demandé un an, 
et qui devait figurer à l'exposition des Arts décoratifs, 
fut enlevée, aussitôt terminée, par un client qui la fit 
encore transformer, car elle n'était pas encore à son 
goût ! 11 y avait aussi les colliers de brillants et d'éme- 
raudes, surtout pour les maharadjahs, S'il fallait retra- 
cer ici tout ce que ces gens-là emportèrent de pièces. 
riches ce serait trop long et bien inutile ; ces quelques … 
faits suf'isent pour situer le genre de travauX exécutés | 
insi que celui de la clientèle. 1 
| 


La crise el ses causes 

Lorsque le krack de Wall Street en octobre 1929 fut 
connu, ce fut le signal de la débâcle pour la clientèle | 
américaine ; tous ces jouisseurs qui menaient à Paris 
grande vie, venus en première classe eur les paquebots, | 
de grand luxe, se ruèrent au retour sur les troisièmes, 
oubliant d'emporter les commandes passées dans bien | 
des industries et notamment dans le bijou. Coup dur. 
pour les marchands qui gardèrent en magasins (il y en 
a encore) les pièces achevées, et dans les coffres les ob- Î 
jets en cours d'exéeution, objets invendables étant don- 
né leur style personnel et leur importance ; une grande 
partie en fut fondue. 

En moins d'un mois les ateliers se vidèrent de moitié 
et jamais, depuis, il n'y eut l'ombre d'une reprise ; le 
chômage ne cesse de s’accentuer et à ce jour on peut { 
dire que le chômage est quasi-total ; les maisons qui | 
n'ont pas fermé gardent tout juste quelques ouvriers 
qui viennent à tour de rôle exécuter des réparations 
ou des pièces sur commande de faible importance: 
ainsi que, faisant quelques heures de ci de là, il ÿ 
encore des ouvriers qui vivent du métier, mais leur nom 
bre est insignifiant, 

À Paris il reste à peu près une vingtaine de batteurs, 
d'or, et autant de diamantaires; en estimant à 150 le 
nombre de joailliers on exagère plutôt; même chiffre 
pour les orfèvres, En rassemblant toutes les spécialité À 
de la bijouterie proprement dite on n'atteint pas 1.000! 
ouvriers. Plus du tout de ciseleurs ni de graveurs; quel. | 
ques dizaines de potiers d'étain, — Et encore tous ce 
ouvriers chôment partiellement ! ; 

Car, en dehors du fait de la disparition de la clier 
tèle étrangère et du renforcement des droits de douanes, 
il y a aussi ceci que dans la catégorie des pièces eou 
rantes un certain stockage avait été fait ; d'autre p 
beaucoup de particuliers en difficultés réalisent leurs] 
bijoux, qu'ils vendent parfois même au poids et qu 
affiche comme + oceasions » dans les vitrines, 





A part pour l'horlogerie, la rationalisation m'a pas 
_ jouée un grand rôle dans notre industrie : les pièces 
uniques, la forme des pierres ne permettent pas à l'ou- 
tillage moderne de pénétrer efficacement dans l'indus- 
trie du bijou et les procédés d'avant-guerre restent tou- 
* jours en pratique. Les laminoirs à bras et banes à tirer 
le fil, la lingotière où se cdule le plomb dans lequel on 
emboutit le métal sur le tas à forger marquent le sys- 
tème de travail en vigueur. Si le patronat pouvait chan- 
ger ses méthodes de production, il n'y manquerait cer- 
_tainement pas, mais. ça ne lui est pas possible ! 


Comment on devient ‘’aristocrate” 


Malgré leurs efforts, leurs initiatives et leurs luttes, 
on a toujours eu tendance dans les milieux ouvriers, 
même chez certains militants, à considérer les bijou. 
tiers comme appartenant à l’« aristocratie ouvrière >. 
Combien de fois avons-nous lu et entendu ce bobard ! 
Comme s'il ne suffisait pas déjà de détacher l'employé 
en faux-col de l'ouvrier en < bleus »! comme si nous 
n'étions pas suffisamment divisés comme cela ! C'est 

_ avec de pareils arguments qu'on arrive à dresser les 

industries les unes contre les autres. Malgré leur habi- 

leté' professionnelle et le goût qui est nécessaire pour 

leurs travaux, les bijoutiers ont-ils été formés à une 
autre école que celle de tous les travailleurs? 

t Sacrés bijoutiers, heureux mortels, disait-on! En 
1919,en effet,les bijoutiers n'avaient qu'un salaire horai- 
re de 4 franes, comme dans bien d'autres industries, 

mais, en 1929, ils aient 18. Rien cependant n'était 
venu de la générosité des patrons ; seules, l’organisa- 
tion et la lutte avaient réalisé cela; question de force, 
là comme ailleurs. Et c’est ce qui nous permet encore 
aujourd'hui, dans la bagarre de la erise, de trouver des 
_ salaires horaires de 13 franes et plus. 

Non point que tous les travailleurs du bijou en soient 
là, eur il est beaucoup de catégories qui ne démarrent 
pas des 5 à 6 francs, mais c'est justement celles où il 

y eut résistance à l'organisation. 

Pour obtenir de pareils résultats, il ne fallait pas 
craindre la révocation ; aussi l'habitude était prise de 
ne plus emporter son sae à outils chez soi, il était en 

permanence sous l'établi, prêt à repartir vers une plate 


que nous sommes des privilégiés, mais drôle de prix 
lège ! 


La réduction de la journée de travail 
La première des revendications fut la diminution 
des heures de travail. Dès la cessation des hostilités, 
_ profitant de la poussée de travail d'alors ainsi que du 
manque de main-d'œuvre, nous enlevions la semaine an- 
glaise : 54 heures payées 60 ; cela nous permit ensuite, 
sans trop de heurts, de faire appliquer les 48 heures 
4 changement de salaires, dès le vote de la loi des 
8 heures. D'ailleurs, afin de pouvoir se procurer de la 
main-d'œuvre certains patrons avaient appliqué les 48 
res dès le moment où nous imposämes les 54, ce qui 
mous servit d’argument pour faire appliquer ensuite 

tout les 48. 

Pour maintenir les 48 heures il était nécessaire de 
parler d'une semaine moindre ; aussi, dès que 1921 fit 
la première crise, nous lançâmes l'idée des 44 
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heures ; l'essai fut fait dans la joaillerie, mais ne fut 
pas très heureux. Plus facilement, nous obtinmes lu M 
diminution du Lemps de travail dans les ateliers où 
les commande: ouvriers 
furent amenés ux qui 
avaient fait la grimace sur la semaine de 44 heures 
furent bien heureux d'en faire seulement 35 et même 
moins. Il y eut, spontanément, de belles manifestations 
de solidarité qui enrayèrent des renvois massifs ; le 
syndicat en tira un bénéfice moral et démontra à ceux 
qui n’avaient pas compris qu'il avait eu raison quand 
il avait proposé les 44 heures, et plus tard les 40 heures. 


L’échelle mobile 

D'autre part, à cette même époque, du fait de la 
hausse continuelle du prix de la vie, l'idée de l'appli- 
cation de l'échelle mobile faisait son chemin et il 
n'était pas de réunions où cette idée ne fut dévelop- 
pée, car (cette question étant en somme assez compli- 
quée) il était nécessaire, pour qu'elle fut comprise de 
tous que la propagande en soit commencée à temps, 
1926 vit le commencement de son application au mois 
de murs ; en juillet, plus de 200 maisons étaient ame- 
nées à composition; dès ce moment, le succès était 
assuré. Ceci ne se fit cependant pas sans bataille, eur 
il eut été mauvais de faire appliquer cette améliorn- 
tion avant que les salaires de base fussent mis au 
point ; aussi les camarades durent sortir bien des fois 
des ateliers pour obtenir le redressement de ceux des 
salaires qui étaient restés en retard. 

Les patrons voulaient appliquer une échelle mobile 
où les augmentations ot réductions seraient proportion- 
nelles aux salaires, ce qui était défavorable aux bas 
salaires. Nous obtinmes une augmentation uniforme 
pour: tous; jeunes ouvriers et femmes comprises, ‘quel 
que fut le salaire de base: à chaque montée de 25 
points de l'indice mensuel des 13 denrées de la atatin- 
tique officielle il devait y avoir 0 fr. 50 d'augméntation 
par heure. 

Puis!mous cherchâmes à diminuer ce chiffre de 25 
points pendant lesquels le salaire restait immobile ; 
l'indice ayant baissé rapidement vers la fin de 1026, 
et le travail ne manquant pas, les patrons acceptèrent 
de raméner, après une nouvelle lutte, le chiffre à 5 
points : à chaque 5 points de différénce dans l'indice 


il ÿ avait désormais © fr. 10 d'augmentation ou de 
baisse, 


Les vacances payées 

Puis vint la question des vacunces payées, qui fut 
soulevée dès que le succès de l'échelle mobile Ne. 
Profitant d'une saison de travail, la revendication fut 
posée, et dès qu'elle fut acceptée par quelques patrons, 
la tache d'huile s'élargit. En règle générale, dans la 
joaillerie et bijouterie or deux semaines de vacances 
furent payées après un an de présence ; dans d'autres 
spécialités les patrons ne lâchèrent que 8 jours, mais 
nous allions vers une application générale lorsque sur. 
vint la crise de 1029. 


Les moyens d'action 
Par quels moyens avons-nous obtenu tout cela ? 
Durant cette période, entre 1920 et 1929, nous avons 
connu deux crises, celles de 1921 et de 1926, qui para- 
Iysèrent quelque peu l’action ; durant ces crises la ré- 
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duetion des heures de travail pour enrayer le chômage 
F le passage ilans d'autres métiers des camarades chô- 
Meurs furent les méthodes préconisées par le syndicat 
et qui furent suivies dans une large mesure. 

En dehors de ces deux moments de crise les grèves qui 
€urent lieu soit pour augmentation de salaires, soit con- 
tre les renvois d'ouvriers, pour renvoi de chefs 
indésirables, application de l'échelle mobile avec réajus- 
tement des salaires de base au niveau des maisons 
fyant les tarifs les plus élevés, et enfin pour les va- 
Faro) payées, furent au nombre de 3 pour la cise- 
ure, 1 pour les graveurs sur acier, 18 pour l'orfèvre- 
Xie argent ou métal, 2 dans le bijou doré, 12 dans la 
Les e, 8 dans la boîte or, 1 dans le bijou or, 4 dans 
M poterie d'étain, 1 dans le bijou argent, 2 chez les 
be 4 chez les horlogers, 2 chez les batteurs d'or 

chez lea estampeurs, Soit 60 grèves en dix ans, 
rien que pour Paris, 


par un succès, 


: À part une demi-douzaine d'échecs, ces. mouvements 
mirent tous des résultats ; et même certains échecs 


“menèrent par la suite des satisfactions appréciables, 
dépassant 


‘échec du mouvement, à augmenter les 

ires quelques mois après de 20% ; sceci est domné» 
dicat es For < sans être demandé par le syn- 
Ne sont pas comptés comme grèves, les mouvements 
Fu à la suite d'un refus du patron, les ouvriers firent 
eurs huit jours et partirent; mouvements qui toujours 


Faire ensuite la mise à l'interdit des maisons vi- 


Ne sont pas compris non plus ni le ler mai annuel, 


ni les grèves contre la guerre du Muroe, où en faveur 
de Sncco-Vanzetti, ni celle de 24 heures pour appuyer 
nos camarades métallurgistes du Havre ; cependant 
loutes ces manifestations, bien entendu, furent suivies 
de représailles mais nous n'avons tenu compte dans 
la statistique précédente que des grèves se rapportant 
Aux revendications immédiates. 

Quelles furent les mesures d'organisation prises pour 
Assurer le succès de ces mouvements ? 
pi 'essentiel était d'avoir un délégué sérieux par ate- 
ler ; lorsque celui-ci existait le recrutement se mettait 
je arche automatiquement ; le délégué devient alors 
e collecteur des cotisations syndicales et il est le trait 
mn entre le syndicat dont il représente l'esprit et 
1 ouvriers dont il connaît les sentiments. Il s'agit 
d'accorder ceci avec cela, et il faut convenir que le 
délégué doit être un militant éprouvé. 

l'arme principale du délégué était le barême établi 
Dur spécialités et qui indiquait la situation de chaque 
Maison quant au nombre d'ouvriers employés, les salai- 
F4 maximum et minjnum et autres avantages ou con- 

fions particulières Me la maison ; grâce à ce barême 
°n tenait toujours les camarades au courant de ce qui 
SC faisait dans les autres boîtes et on suscitait ainsi 
Chez eux des initiatives tendant à obtenir autant et 

ne plus que dans les maisons similaires, 

Ne pas multiplier les réunions pour le plaisir, mais 

Me pas manquer d'en convoquer chaque fois que cela 


“SE nécessaire et mettra à chaque occasion les camara- 





des devant leurs responsabilités ; ainsi on peut être 
certain à l'avance d'un résultat favorable, lorsqu'on voit 
le mouvement décidé avec conviction. 

Mais cette conviction ne suffit pas si elle n'est pas 
épaulée par une solidarité effective et non point une 
solidarité seulement morale comme nous le voyons dans 
la plupart des eas, qui se résume dans le vote d'un 
ordre du jour ou l'envoi d'un salut fraternel aux € ca- 
marades en lutte > ! 

Même appuyés de quelques souscriptions, de tels 
gestes ne donnent pas aux grévistes l'assurance qui 
leur est nécessaire pour battre le patronat ; ce qu'il 
leur faut c'est l'appui financier assuré de l'organisa- 
tion à laquelle ils appartiennent et des ouvriers de leur 
corporation restés au travail. Si chez nous le patronat 
fut battu tant de fois, c'est parce que les grévistes y 
étaient efficacement soutenus. Poux obtenir le succès, 
il faut savoir y mettre le prix. Ce n'est jamais de l'ar- 
gent perdu, Le syndicat y gagne la confiance des tra- 
vailleurs, qui, constatant son travail d'organisation @t 
sa suite dans l'effort, le prennent au sérieux. 

Pas d'organisation de la solidarité avant une grève : 
pas de chance de succès! Pensera-t-on à cela sérieu- 
sement un jour ? Et si on y pense, pourquoi se contente: 
ton d'y penser? Ah! oui, pourquoi ? Mais {1 s'agit 
bien de cela depuis Bordeaux ! 

La caisse de secours aux chômeurs, constituée un 
peu tardivement, rendit néanmoins d'excellents servi- 
ces ; son fonctionnement qui dura deux ans permit d'en 
tirer des enseignements qui nous serviront peut-être un 
jour, 

On peut dire que, à de raïes exceptions près, tous 
les ouvriers et ouvrières de nos métiers connaissent le 
syndieat ; tout le monde à peu près y a adhéré au 
cours des dix dernières années ; la moyenne des adhé- 
rents, jusqu’à la crise de 1929, fut de 1500. 

Syndicat unique 

Il ne faut pas perdre de vue que si nous avons pu 
organiser la lutte et obtenir des résultats, c’est du fuit 
qu'il n'existe qu'un seul syndicac de notre corporation 
dans la région parisienne, Il ne peut venir de mots 
d'ordre contraires à ceux du syndicat que de la part 
d’inorganisés ; or il n'est guère possible que des initia- 
tives d'action soient prises par des inorganisés, car, en 
Sénéral, si on ignore l'organisation c'est pour ne pas 
prendre ses responsabilités. D'ailleurs, l'appel venant | 
d'en haut, qui il y a quelques années, leur était adressé, 
n'eut pas de suite, il est tombé tout seul. Comment 
d'ailleurs concevoir les inorganisés désignant des délé- 
gués à des assemblées pour y défendre un point de 
vue syndical ! Mais que n'a-t-on pas vu !… 

Si le syndicat n'est pas unique, chacun veut dans 
tout mouvement tirer le maximum d'avantages pour: 
son syndicat, on veut avoir l'air d'être plus en avant 
que son voisin, on se réjouit des échecs de celui-ci, ete., 
ete. ; pendant ce temps, les ouvriers dispersés, ne com- 
prenant pas ce qui se passe ni les viséés de chaque 
direction (directions presque toujours d'ailleurs « extra- 
syndicales >) en arrivent à se dégoûter ; aucun avan- 
tage ne venant de l'organisation, les ouvrierrs la dé- 
laissent, et le jour où l’on se trouve devant des évêne- 
ments graves, on ne sait plus comment s’y prendre pour 
alerter Je prolétariat, 11 faut done laisser la classe 





ouvrière au syndicalisme. Après tant de subordination 
de droite ou de gauche, les politiciens ont fait la preuve 
de leur incompréhension, les essais ont anéanti les 
«cobayes >. Tant que le syndicalisme n'aura pas re- 
trouvé sa voie, il n’y aura rien à espérer. 


De l'aristocratie “ 3 la voiture à bras 


Depuis la crise, les patrons ont joué de tout pour 
réduire le plus possible les avantages acquis au eours 
de ces dix dernières années. Echelle mobile, vacances 
payées ont été grignotées autant qu'il a été possible ; 
la tactique employée, en général, fut le licenciement 
complet des ouvriers, puis l'embauche de ci, de là, de 
quelques rares ouvriers auxquels il était posé de nou- 
velles conditions. Les bas salaires facilitaient la vente, 
disait-on ! 

Un abaissement du salaire peut-il rendre possible une 
reprise de la vente dans la bijouterie? Non; car ce 
sont des articles sur lesquels la clientèle ne diseute 
guère, ou si peu que cela n'entre pas en ligne de compte; 
en tout cas, là où un client serait en droit de protes- 
ter, c'est sur la majoration souvent scandaleuse opérée 
sur les articles vendus « à la tête >. Mais le patronat 
se souvient de l'activité et de la force de l'organisation 
dans le passé et il éprouve le besoin de faire sentir à 
nouveau qu'il tient toujours les ateliers et le coffre 
fort. Son désir de s'affirmer comme le maître l'emporte 
sur le raisonnement, et ce n’est pas quand un Maubous- 
sin supprimera les vacances de ses apprentis ou bien 
le salaire du < pont > du 14 juillet, que les clients 
feront la queue à la porte de son magasin ! 


Le ridicule des tentatives de « renflouement » 


IL y a un an, une suggestion fut apportée à la tri- 
bune du Conseil municipal de Paris, On fit à la session 
de mars la proposition de voter un programme de tra- 
vaux, pour les industries d'art, dont l’ensemble coûte- 
rait 40 millions. C'était une somme dérisoire ; malgré 
cela, elle vient d’être réduite à 10 millions, Or si on 
tient compte qu'une dizaine d'industries peuvent être 
intéressées dans cette affaire, on se rend compte de 
l'importance de la plaisanterie ! On avait sans doute 
pensé que ce vent de générosité serait d'un bon effet 
à la veille des élections législatives, mais aujourd'hui 
que la farce est jouée, il ne s’agit plus de sauver la 
main-d'œuvre des métiers d'art ! 

La grande question qui se pose est celle-ci: Que sont 
devenus les travailleurs du bijou ? 


La mort de l'apprentissage 

En ce qui concerne les apprentis, le temps a fait son 
œuvre; bon nombre de parents, ignorant le métier, 
avaient placé leurs enfants dans des maisons qui avaient 
su poser des affiches aux bons endroits; on entendit 
même des conférences par T.S.F. prônant l’apprentis- 
sage dans le bijou. 

Mais tout cela s’est tassé. Le syndicat ouvrier a 
dès l'origine combattu l'apprentissage tandis que le 
syndicat patronal l’encourageait. Mais que peuvent f: 

re des enfants dans des ateliers où il y a si peu de 
travail et si peu d'ouvriers ? On y liquidait les garçons 
de courses à 250 francs la semaine et on les rempla- 
sait par les apprentis qui, en dehors de cela, faisaient 


LA REVOLUTION PROL 


tout juste quelques menus travaux sous l'œil inditférel 
du patron ou du contremaître. Les parents s'indignè 
et retirèrent leurs enfants quand of ne les mit pas 
la porte avant. L'apprentissage mourut de lui-mên 
Le Populaire du 24 août dernier, nous disait par 
plume de P. Faure que les patrons avaient scrupulé 
à pousser des jeunes gens dans une voie que beaucol 
d'entre eux estiment sans issue et que c'était pour c 
raison que l'Ecole professionnelle de la bijouterie étal 
fermée, Nous pensons, quant à nous, que si l'école 
fermée c’est simplement parce que le recrutement 
était nul, eur il serait assez bizarre que le patro! 
après avoir battu le rappel en faveur de l’apprentissagf 
à une époque où cependant il ne pouvait plus avoir 4 
eune illusion sur la situation, se décide à fermer l'écol 
par « scrupule ». 


L'exode 


Pour les ouvriers, le syndicat avait, dès le début, pri 
position en conseillant aux camarades de quitter le mé 
tier et de chercher uilleurs la bouchée de pain quotié 
dienne ; ce faisant, nous facilitions la défensive di 
camarades restant à l'atelier ; car rien n'est plus d 
primant pour celui qui travaille, que de savoir qu' 
défile au bureau du patron tout ce que la place poss 
de chômeurs, Cette tactique a eu de gros résultat 
comme on a pu le voir par les salaires que nous avo 
indiqués comme étant payés encore à ce jour dans ceï 
taines spécialités. 

La presque totalité des ouvriers bijoutiers sont a 
jourd'hui hors de leur mé se sont lancés dat 
d'autres professions ; touchés les premiers par la cri 
et ayant vite compris la situation, ils n'ont pas atten 
que les clients reviennent aux magasins, Les uns 0! 
pris la pioche, d'autres la voiture à bras 
sont entrés dans les administrations ; on en connait 
dans la plomberie, la métallurgie, le bâtiment ; certains 
déjà âgés, ont vu leurs forces les trahir : lorsqu'ils 61 
dû se mettre à faire des travaux de force, ils en 
morts. 

Parfois, les camarades ne trouvèrent pas dans leul 
nouveau métier, sur les chantiers ou dans les ateliers 
l'accueil qu'ils auraient dû rencontrer ; ils ont. parfof 
rencontré plutôt celui qu'un délégué développait dan 
un Congrès régional récent: < La charpente en fé 
aux charpentiers en fer » ; cet esprit ne peut pas moi 
rir du jour au lendemain, mais, à la longue, la lia 
se fait et quand le travailleur se rend compte que Î 
nouveau venu n’est pas un faux-frère, tout s'arrai 


Vigilance et front unique 


Bien entendu les effectifs de notre syndicat ont sull 
une baisse sensible ; on ne saurait faire un repro 
à des camarades partis dans d'autres métiers, où 
province ou à l'étranger, d'avoir délaissé le syndies 
mais nous avons suffisamment semé dans le passé po 
savoir que la graine-ne sera pas perdue. La correspo 
dance, les visites qui nous sont faites, par ceux qui 
sont pas organisés chez nous aujourd'hui, montrent q 
notre influence se conserve s 
tés dans les ateliers demeurent fidèles à l'organisation 
tout cela prouve qu'au cas d'une reprise, si légère soil 
elle, la bataille contre le patronat reprendra avec ullé 
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Yigueur renouvelée. Et elle sera d'autant plus vigou- 
reuse que les patrons se sont montrés plus impitoyables 
Pendant la crise. S'il a fallu à quelques-uns d'entre 
fous courber l'échine pour laisser passer le vent des 
Meuvais jours, nous saurons nous redresser dès que 
la tempête sera passée, 

; Le travail du moment est de conserver à tout prix 
* liaison avec le plus grand nombre possible des anciens 
militants et de surveiller les faits et gestes de chaque 
Patron. Vigilance! 

Des camarades disent que notre industrie est finie, 
Mais/si 6n cause, dans les environs de Clermont - Fer- 
jan les ouvriers de Michelin disent aussi que là, c'est 
ar Les travailleurs de l'ameublement, les employés de 
Resa, de banque, disent les mêmes choses ; les ca 

arades du bâtiment font entendre le même son de 
cloche. 
done pPnelétariat, devant une pareille situation, doit 
res Fe) Par tous les moyens contre la seule branche 
a prenne, Produetion actuellement, celle qui prépare 
dre pres et tous 16S efforts dirigés contre elle doivent 
rene go agés, d'où qu’ils viennent. Nous nous. mêle- 
sin qe eTorts, mais l'idée n'aura de plein effet que 
le faugres* ouvrière sait trouver, à chaque fois qu'il 
vue au me Unité d'action. Les militants, du plus en 
ae je modeste, doivent réfléchir à cèla, et crimi- 
ve, ent CUx qui, par maladresse où par manœu- 
unique qurreraient ln réalisation d'un sincère front 
mais au Me sera pas réalisé sur tout un programme, 

gur des points bien déterminés. Le prétexte de la 








en des injures et l'esprit de la volaille à plumer 
disparaître ; c’est à ce prix que les ouvriers 


réprendront confi; é 
contre leurs confiance et pourront penser à se défendre 


ensuite, 
Le reste n°, 


nnemis, se défendre d'abord et les vainere 


est que phrases et discours stériles, 
L. SANCIER. 









Comment la Commune 
résolut la question des traitements 
Pr anneranennnnrnnnuenecosserarerasa 


LA COMMUNE DE PARIS, 
Considérant : 


.Que jusqu'à ce jour, les emplois supé- 
Tieurs des services publics, a les a 
gintemencs élevés qui leur ont été distri- 

uës, ont été recherchés et accordés com- 


me places de faveur ; 
Considérant : 


Que dans une République réellement 
| démocratique, il ne peut y avoir ni siné- 
É 


cure ni exagération de traitements ; 
DECRETE : 


Article unique. — Le maximum de 
traitement des employés aux divers ser- 
vices communaux est fixé à six mille 
francs par an. / 

Hôtel-de-Ville, 2 avril 1871. 


nos Lettres 


Parmi 


Plusieurs camarades 
nous ont déjà écrit pour 
nous demander des indi- 
cations sur la manière 
dont ils pourraient se procurer le précis de géographie 
économique dont Péra a rendu compte dans notre der- 
nier numéro. 

Pour eeux qui lisent l'anglais, ils peuvent deman- 
der le volume à l'adresse indiquée en tête du compte 
rendu, en envoyant 2 shillings 6, prix du livre. Pour 
les autres, frécisons que Péra est en train d'achever 
la traduction du volume, et que nous pourrons sans 
doute indiquer prochainement où et quand paraîtra 
cette traduction. 


Le Précis de 
géographie économique 
de Horrabin 


Un camurade confédéré, de 
province, nous écrit: 


Savez-vous qu'il serait question — dans les coulisses — du 
départ de Jouhaux de la C.G.T.? J'ai appris ça par B... C'est 
très possil Personne n'ose plus défendre la S.D.N.; on 
sent la politique de la présence chanceler et s'effondrer. 

le crois que cetle année marquera un fort redressement. 
C'est tout ce qu'il y a de mieux, et la motion de Japy appa- 
raît maintenant comme la meilleure conquête que nous ayons 
eue; elle a ébranlé la politique personnelle de Jouhaux et a 
marqué le point de départ de la faillite de celle-ci. 


Le départ de Jouhaux 











D'une lettre d'un cama- 
rade de Meurthe-et-Mo- 
selle : 


La situation 
dans l'industrie lourde 


Ici la situation économique n'est pas brillante, les salaires * 


ont diminué de 50 %, les ouvriers qui gagnent 600 fr. par 
mois sont des favorisés ; il y a des ménages de 4, 5 et 6 en- 
fants et dont le père gagne 200 fr. par quinzaine, alors que 
la vie coûte iei toujours cher. 
: Les effectifs dans les usines ont baissé de moitié et l'on 
peut dire à présent que même si les affaires reprenaient le 
Personnel des usines resterait aussi réduit, vu le développe- 
ment appôrté dans le machinisme, Seulement, ici l'on ne 
voit pas beaucoup de chômeurs: la grande partie des étran- 
&ers ont regagné leur pays et les autres travaillent aux tra- 
vaux de fortification comme des, forçats. 

La situation au Luxembourg est encore plus mauvaise: à 
Esch, dernièrement, des commerçants ont été à la mairie pour 
se faire inscrire aux soupes populaires, 


Îls vont vite. Un camarade nous écrit : 

11 y avait autrefois à Moscou un communiste français, un 
Pur des purs en cagotisme. Il chuchotait aux sommets stali 
niens que les gens de l'ambassade étaient des types louches 
car ils confiaient des traductions à faire à Souvarine. De dé- 
Pulé communiste il devint S.F.I.O. et, de candidat blackboulé 
aux dernières élections, percepteur hors classe 1 

C'est le dénommé Piquemal, commis des postes de son 
métier. 

Un de plus ! Et ça ne sera pas le dernier, car 
comme le disait une chanson anarchiste : 


Mettre une bonne poire dans des gâtées, 
C'est un sale truc pour la garder ! 





Faites-nous des abonnés 

























































Evolution 


et 


Révolution 


DEUX CRITIQUES 


En biologie la discontinuité éxiste 
mais il faut rester sur le terrain social 


La lettre de mon vieil ami Fontaine (1) pose d’inté- 
ressants problèmes auxquels nous devons prêter atten- 
tion, quand ce ne serait que pour mieux nous assurer 
mutuellement dans nos convictions socialistes et syn- 
dicalistes.Au point de vue des faits, la nature naturelle 
(comme disait le père Sorel qui l'opposait à la nature 
artificielle créée par l'industrie et la physique mathé- 
matique) est constamment en voie de devenir. L. 
Cuénot — qui vient de publier un livre énorme snr le 
transformisme — écrivait en 1928 : 

La doctrine de l'évolution qui admet que toutes les formes 
vivantes passées et actuelles sont reliées entre elles par des 
liens de parenté, et que espèces nouvelles sortent des an- 
ciennes par l'action de lois naturelles, toujours les mêmes et 
toujours en action depuis l'apparition de la ie sur notre globe 
est plus solide que jam et on peut dire que c'est une 
acquisition définitive du patrimoine intellectuel de l'huma- 
nité. 


Et il njoutait: 


Si l'on exige une vérification extrinsèque [du tranafor- 
misme] on la trouve avec une exactitude parfaite et autant 
de Jois qu'on peüt le désirer dans les enseignements de la 
paléontologie: constamment les formes qu'une étude appro- 
fondie de leur structure désigne comme archaïques ou primi- 
fives apparaissent dans le temps avant celles qui ne peuvent 
être que dérivés ou s) ées. 11 y a eu des Reptiles avant 
Mammifères et les Oiseaux, des Archæopterux avant les 
vrais Oiseaux. 

Mais la variation héréditaire, qui est indéniable, ne 

s'opère pas comme le voulaient Lamarck et Di 

Une sorte de plan incliné, d'après eux, conduis: 

la base au sommet les formations évolutives. Or une 

image contraire s'impose aujourd’hui : celle d'un 

escalier 

ayant tantôt de très hautes marches, tantôt de très petites 
marches aussi petites que l'on voudra, mais tout de même 
des marches, 

Entre la souris noire comme une taupe et la souris 
blanche, on trouvera tous les intermédiaires, toutes les 

. panachures de la robe. On pourra dire à volonté que 

la variation a passé par tous ces intermédiaires par 
voie de pâlissement ou de noircissement. Mais ce plan 
incliné qui va du noir au blane est dans notre esprit 
épris de continuité mais non dans la nature : 

Il y a discontinuité presque toujours considérable (sans cela 


(1) Voir la R.P. du 25 décembre 32. 
Le 
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on ne s'en apercevrait pas) entre le type et le mutant; de la 
souris grise à yeux noirs est sortie un jour la souris blanche 


| à yeux rouges, une autre fois une souris parfaitement noire, 


une autre fois une souris complètement jaune et il n'y a pas 
d'intermédiaires plus ou moins foncés ou plus ou moins 
fauves. 


Etienne Rabaud, déterministe rigoureux, est plus 
radical encore. 


Dès lors, les jaits se rétablissent de la manière suivante : 
sous l'injluence des excitants un organisme est 
amené à vivre dans des conditions nouvelles: Si elles sont 
mauvaises, il disparait; ai elles sont bonnes ou passables, il 
survit, En tout cas l'ensemble des conditions influe sur sa 
nutrition, par suite sur sa constitution; les changements arnsi 
subis se répercutent sur la constitution de ses descendants. 
Des modifications morphologiques pourront s'en suivre qui 
apparaîtront chez ses descendants au cours de leur dévelop- 
pement. Ces modifications seront forcément quelconques par 
rapport au nouveau milieu: elles ne concorderont avec lui 
que dans la mesure où elles ne mettront pas d'obstacle à 

les organes fonctionnent comme ils peuvent el 
souvent l'être qui survit se trouve aux confins du pire. Les 
veriations qui se produisent au cours du développement em- 
bryennaire ne se produisent 


tératologiques (2) sait bien que 
ations de la nutrition générale se traduisent par 
l'apparition de formes héréditaires qui tranchent souvent net 
tement avec les jormes des parents immédiats, Entre un mam- 
mifère sans tibia ou sans péroné, par exemple, ct un mam- 
mifère possédant les deux os de la jambe nous chercherions 
vainement une transition. Il reste définitivement acquis que 
les êtres vivants se trans/orment les uns dans les autres en 
Jonction des échanges qui s'établissent avec le milieu, Les 
transformations s'enchaînent sans lien foujours apparent et 
sans suivre aucune voie préalable (3). 


Que retenir de tout ceci? A mon sens, peu de chose 
du moment que l'homme (si déterministe que l’on soit) 
se pose le problème de la conduite. Il y a déjà beaucoup 
d'incertitude dans les transformations biologiques ; 
l'intelligence, qui divise l'être, -qui le. fait s'observer et 
observer les autres, au lieu de suivre le flux du devenir, 
introduit dans le problème de nouveaux éléments d'aléa. 

Evolution ou révolntion? La question est cruciale, 
mais il faut répondre en se plaçarit sur le terrain des 
faits sociaux. De même que l'on voit, comme le dit si 
bien Trotsky, l'inertie historique des travailleurs ita- 
liens permettre « à l'état fasciste de maintenir le pro- 
létariat dans un état d'éparpillement et d’impuissances 
on pourrait peut-être voir telle ou telle bourgeoisie 
désespérer d'elle-même et capituler sans combat. Le 
mouvement de bigotisme qui pousse tant de jeunes ri- 
chards à entrer dans les ordres religieux contemplatifs 
est une demi-capitulation dans le sens que j'indique. 

< O ne pas voir ces affreux troubles sociaux ! », me 
disait un jour une petite bourgeoise qui songeait à se 
faire dominicaine, 

Mais il existe des prolétaires qui ne veulent pas 
mourir et des bourgeois qui, malgré leur mauvaise 
conscience, ne veulent pas renoncer à leurs profits. 
Entre les deux classes il ne peut plus y avoir que lutte, 


(2) Tératologie: produetion des monstres. 


(3) Les lignes que je cite sont de 1932. Elles marquent done 
le dernier état de la science. 
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lutte à fond, pour ln direction de la sociétés, Le temps 
est fini du développement légal du prolétariat et de la 
domination normale -de la bourgeoisie ‘démocratique, 
libérale et parlementaire. 

La dégénérescence du capitalisme, dit Trotsky, signifie une 
Pulréfaction sociale et culturelle. La voie est fermée à une 
différes méthodique de la nation, à la croissance du 
Prolétariat au prix de l'amoindrissement des classes moyen- 
nes, Le maintien ultérieur de la crise ne peut signifier que 
Paupérisation de la petite bourgeoisie et dégénérescence vers 
le lumpen prolétariat de couches toujours plus grandes de la 
classe ouvrière, 

Contre cette putréfaction sociale et culturelle, le 
prolétariat se dresse, se révolte en s'appuyant sur 

tutions originales qu'il s'est créés. 1] cherche 

La bourgeoisie est obligée alors pour se mai 
fenir au pouvoir de réprimer avec fureur et clairvoy- 
fnce. Pour empêcher « la cristallisation indépendante 
du prolétarint », elle emploie ses bandes de déclassés, 
#a faune d'homme perdus de dettes et de crimes, ses 
Aventuriers sans serupules qui détruisent les organi- 
fations ouvrières, La lutte révolutionnaire dans de 
telles conditions ne peut être évitée, Et c'est l'engager 
avec le maximum de chances que de lui donner comme 
but un changement de régime. L'ouvrier le plus réfor- 
miste peu s'élever à la grandeur révolutionnaire si 
its camarades réussissent à le persuader que seule la 
asse ouvrière est capable de sauver la civilisation 
tn péril. 

Que l'inévitable lutte révolutionnaire commence par 
de simples questions de gros sous, rien de mieux, rien 
le plus naturel même, parce que toutes les couches 
Prolétariennes n'ont pas le même degré de conscience. 

Me dans les services administratifs on affronte ln 
puraucratie à propos d'un papier à remplir ou à 
isser choîr, rien de mieux encore. Mais il reste qu'il 
Fe Fe PRE À la bataille générale < par le déve- 

ent, l'extensi L 
Er A on et l'exaspération des batailles 

Si maintenant je considère l'avenir, je vois bien 
Aue si différente que soit la cité socialiste dé la bour- 
Beoisie, nous n'arriverons qu'à la limite à supprimer 
Certains” dés nspects de cette dernière. Nous lüttons 
rs l'Etat et pourtant il subsistera, mais amenuisé, 
Fe mt critiqué par les syndicats. Nous sommes éga- 
dire et Pourtant il y aura des chefs compétents, 
se Fo par leur « clavier technique » de certains 
de rs camarades. Mais du moins il y aura égalité 

traitement entre ces travailleurs. Nous ne voulons 
plus d'une économie anarchique ayant pour base le 
ie Et pourtant la production, par équipes de co0- 
péieurs, donnéra des avantages à certaines de ces 
“ pes. Il faudra la haute main syndicale, pour ne 
ges," "ubsister que d'infimes parties de ces avanta- 
Ra même temps qu'il nous lèguera un outillage 
nous Rae 0Pre à Servir nos besoins, le capitalisme 
nouy éneT8 une culture, des idées et des mœurs dont 
le renoméerverons toujours quelque chose, des points 
Ho ai rene de voir à quel point 
mmes. éloi ï su 
NE ignés de la société que nous a 
RE réformiste et tantôt révolutionnaire mais 
pas nue, P'OEressive, l'œuvre syndicale ne cessera 
don ve la disparition de la bourgoisie comme classe 


ominan! 
ce A. V. JACQUET. 





11—31 


Les théories biologiques varient, 
il faut être prudent \ 


Fontaine et Louxon cherchent à donner à leurs dé- 
monstrütions la force que possède une vérité scientifi- 
quement démontrée en les appuyant sur des: théories 
scientifiques transformistes. 

Je crois que c'est là une regrettable et dangereuse 
erreur. 

D'abord si les comparaisons qu'ils établissent sont 
toujours permises, les conclusions qu'ils en tirent 
m'apparaïssent parfaitement arbitraires, car si nous 
pouvons apercevoir des rapports entre certains faite 
d'ordre biologique et certains faits d'ordre sociologique, 
i est indéniable qu'il y a entre ces faits des différénces 
profondes qui interdisent de conelure de la même ma- 
nière suivant qu'on étudie ceux-oi où ceux-là. € Les 
mêmes causes produisent les mêmes effetn ». Or ici lea 
causes sont dissemblables. 

D'autre part, si j'admattais à priori leur méthode, je 
serais obligé de constater qu'ila étaient leurs concep: 
tions sur des théories se‘entifiques. Or toute théorie est 
sujette à revision. Elle n'a rien d'absolue. Leurs au- 
teurs mêmes le reconnaissent volontiers et sont tou- 
jours prêts à les modifier ou à les détruire devant leu 
faits nouveaux précédemment inconnus d'eux, Lamarck 
et Darwin sont maintenant dépassés. 

Si on lie le sort des conceptions sociales à celui de 
certaines théories scientifiques qu'adviendra-t-il quand 
ces théories seront reconnues en tout ou en partie 
crronées ? 

Quelques exemples. 


Le: capitalisme voyait dans les < crises » des faita 


prises, — les mioux outillées, les plus adaptées à la 
lutte, seules, résistant, les moins bien ou mal adaptéen 
succombant. C'était la théorie dé Darwin transponée 
die plan biologique sur le plan sociologique. 

Or il apparait aujourd'hui que les entreprises les 
mieux outillées aont les plus touchées par la crite 
actuelle, Ellen ne pouvent diminuer d'une manière sen- 
sible leur prix de revient car dans ce prix la seule partie 
compressible: les salaires, entre pour une part mini- 
me, alors que dans les industries peu ou mal outillées 
ce salaire, cette part compressible, entre pour  beau- 
coup plus, ce qui permet la baïase du prix de revient 
et entretient l'activité de l'usine. Cette conatatation 
montre nettement que, bien que les deux ordres de faïts 
semblent aller de pair pendant un moment, les révultate 
finissent par être opposé: 

Maintenant, citons Fontaine: 

Les choses se compliquent singulièrement lorsqu'une révo- 
lution amène ls chute d'une société impuissante à vivre ou 
à durer et qu'aucun organisme sérieux n'est là pour lasrem- 
placer imméd'atement. C'est le cas en biologie, pour une 
espèce lors d'un brusque changement de milieu. Qu'on jette 
un mommifère à l'eau, il nagera avec ses membres, qu'il 
réussisse Jui et ses descendants à vivre quand même dans ce 
nouveau milieu, il est très certain comme l'a montré lumi- 
neusement le transformisme que ses membres se modifieront, 
se_« palmant » ou deviendront des nageoires. 

C'est le cas de la révolution russe. Rien n'é 
remplacer immédiatement les org: 
ses ont nagé et nagent encore avec des membres qui ne, sont 
pas encore des nageoires. Les belles idées, les beaux 
qui étaient dans le cerveau des intellectuels bolchevistes n'ont 
pu suppléer au manque d'organismes nouveaux prêts à fonc- 

























































tionner. Et c'est là toute la raison des misères et des diffi- 
ch des Soviets, 

1 bien, non. C'est une idée absolument préconçue 
que celle qui est traduite par la formule : + La fonc- 
tion_erée l'organes. Des observations précises et des 
expériences permettent de dire qu'elle est jausse. C’est 
ainsi qu'en ce qui concerne la truite on peut affirmer 
de ses mageoïres ou <appendices ventrauzs : < Non 
seulement, ils ne servent pas à la propulsion de l'ani- 
mal mais leur absence se fait peu sentir. » (Voir E. 
Rabaud: Zoologie biologique et Le transformisme). 

L'ours blanc se comporte en mer aussi bien qu'un 
phoque et nage de la même manière. À terre il lui 
est infiniment supérieur. A-t-il intérêt à voir ses pat- 
tes°se transformer en «nageoires»? 

La. epoule d'eau» qui nage bien mieux que le eanard 
at-elle les pattes palmées? Pourtant c'est un oiseau 
aquatique. À quoi bon des palmes? Elle perdraît ses 
lités sur terre et ne gagnerait rien sur l'eau... 

Et alors que deviennent les considérations de Fon- 
taine sur la Révolution russe et la nécessité d'une 
adaptation » quand ces considérations s'appuient eur 
ces nouvelles données biologiques que je erois plus 
justes que celles que nous avons connues | précédem- 
ment? 

Ne vaut-il pas mieux laisser de côté palmes» et 
< nageoires », conserver s@ structure propre, rester 
« ours blanc > ou + poule d'eau. > pour garder ses 
moyens sur terre tout en possédant, sur l'eau, les pos- 
sibilités des < adaptés >» ? 

Oui, n'est-ce pas? 

Nous arrivons donc à cette conclusion que la Révolu- 
tion me nécessite aucun effort d'adaptation, aueune 
préparation, Le moment venu, auivant le milieu où 
les circonstances, on se débrouillera comme on pourra, 
par les moyens dont on disposera. 

Ce qui est parfaitement inadmissible — à mon avis 
du moins. Ce n’en ext pas moins la conclusion à laquelle 
on aboutit quand on établit des rapports trop étroits 
entre deux sortes de faite absolument différents. 

Du fait que les théories transformistes ont été sen- 
siblement revisées, les conclusions et enseignements à 
en tirer au point de vue sociologique deviennent abso- 
lument différents. 

Ainsi, il faut être très prudent : se garder de toute 
généralisation non juâtifiée par l'expérience, telle doit 
être la règle. 

Autrement tout ce que l'on peut dire n'est que litté- 
rature ot littérature dangereuse car capable de trou- 
bler les esprits non avertis. 

















P,. TURPIN. 
Louzon répondra dans un prochain numéro. 


Albin Villeval, délégué du Syndicat parisien 
des correcteurs et ancien secrétaire adjoint de la 
Fédération du Livre, s'est éteint le 2 janvier, à 
l’âge de 62 ans. 

Nous avons demandé à l'un de nos camarades 
de dire à nos lecteurs ce que fut la vie de ce 
militant exemplaire — que Je « Noyau » de la 
« Révolution Prolétarienne » s'honore d'avoir 
compté dans son sein. 





iles plaisirs que procure le luxe ostentatoire et matériel. 



























































LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


ÉGOLE ET DÉMOCRATIE 


Si certains pédagogues se sont tenus à l'écart 
des questions sociales ou même, telle Mme Mon- 
tessori, se sont faits les ailiés des autocraties, il 
en est heureusement de plus clairvoyants. Parmi 
ces derniers, deux surtout ont eu une influence 
considérable sur le mouvement pédagogique de 
notre temps. L'un, Dewey, citoyen des Etats-Unis, 
est aujourd'hui septuagénaire ; l'autre, le Dr De- 
croly, belge, vient de mourir. 





A SOCIÉTÉ NOUVELLE, BESOINS NOUVEAUX 


L'un et l'autre ont voulu que l'école prépare « le 
gouvernement du peuple par le peuple et pour le 
peuple » ; l'un et l'autre ont eu le souci des réu- 
lités économiques et le respect du travail ; l'un 
et l'autre, ayant constaté les changements de li 
vie sociale et sa complexité de plus en plus grande, 
ont pensé que l'école devait préparer et sélection- 
ner une élite. Par élite l'un et l'autre n'entendent 
pas ceux qui aiment jouir du travail et des efforts 
de leurs semblables : 





On ne se contentera pas, dit le docteur Décroly, d'envisager 
seulement la supériorité intellectuelle verbale, mais on accor- 
dera autant, sinon plus de valeur à l'intelligence sociale, à la 
capacité d'organiser, de diriger, de même qu'aux dons artis- 
tiques et à ceux d'invention et de découverte, dans le domai. 
ne des sciences et de la vie réelle. 

L'élite sera préparée à remplir son rôle dans la de la 
cité, de la nation et du monde, en comprenant que ce rôle 
doit être surtout de participer directement au bien commun, 
de mettre ses capacités au service de ses semblables... Ceux 
qui élèvent l'élite devront la préparer à trouver des joies dans 
l'accomplissement modeste de sa tâche sociale et non dans 








La méthode Decroly, écrit Marie Fargues, présente une 
grave lacune: elle fait complètement abstraction du fait reli. 
gieux. Quoi qu'il en soit de cette lacune fondamentale, pour 
l'application des principes admis en pédagogie dite nouvelle, 
le docteur Decroly est un maître, 








Cet hommage de la pédagogue catholique et sa 
réserve peuvent également s'appliquer à la péda- 
gogie de Dewey : l'un et l'autre sont des maîtres et 
des laïques. 

Résumant « School and Society », (L'Ecole et 
la Société) de Dewey, Mme Maurette écrit : 


Voici l'idée primordiale de Dewey: on doit éduquer les en- 
Jants sans jamais perdre de vue que ce sont de futurs mem- 
bres de la société; il faut les préparer à la seroir et à pro- 
duire ce dont elle aura besoin pour faire vivre ses membres. 
Done, si le régime de la société change, le mode d'éducation 
devra également changer 

Or, autrefois, presque tous les produits de première néces- 
sité étaient fabriqués à la maison, ou tout au moins dans la 
localité, pour les besoins des seuls habitants. Chaque agglo- 
mération formait une petite société presque complète; tous 
les objets nécessaires à sa subsistance se fobriquaient sous les 
yeux des membres de cette société. 

Les enfants étaient ainsi mis en contact avec les sources 
mêmes de la vie, et, ce qui est mieux, ils prenaient part à 
cette vie: eux aussi produisaient, selon leurs forces, les objets 
nécessaires à leur subsistance et à celle de leur famille. Ils 


















Et à la mai- 
r aux travaux 
went à l'école que revient la 
non plus seulement de les ins- 


11 est un autre changement, que Dewey signale 
Par ailleurs, et qui est la conséquence du précédent : 
par. Suite de la différenciation du travail, de l'ac- 
jaoissement et de la diversité des connaissances uti- 
‘s aux différentes catégories de travailleurs, l'école 
ne peut plus avoir la prétention d'apprendre aux 
‘nfants tout ce qu'ils auront besoin de savoir et 
‘ue l'on apprend dans les livres. 

Ceci est, d'autant plus vrai-que, par suite des 
changements qui se produisent à une allure accélé- 
léo il n'y a plus de professions stubles, sûres : Cer- 
taines disparaissent ou tout au moins se raréfient ; 
d' autres se transforment ; il en est qui naissent ou 
*e développent. Les qualités essentielles de l'homme 
d'aujourd'hui, ce n'est pas d'être adapté mais d'être 
Capable de s'adapter ; ce n'est pas de savoir mais 
d'être capable d'apprendre ; ce n'est pas d'imiter 
Mais d'être capable d'initiative, d'avoir l'esprit in- 
Yentif, créateur, 

IL faut que l'école s'adapte à ces transformations 
économiques et iudustrielles afin d'adapter la #0- 
ciété à l'idéal entrevu, mais non réalisé, de l dé- 
Mocratie, Mais comment ? 





e « POUR LA VIE, PAR LA VIE » 





Sur ce point nos deux pédagogues sont encore 
l'accord : en premier lieu il{faut organiser un mi- 
lieu éducatif, 


: De là, dit Je Dr Decroly, est venue ma convic- 
ion : : 





1° Qu'il faut tendre à reporter loutes les écoles primaires 
Vers la campagne ; qu'en attendant, il faut y introduire le plus 
le nature vraie possible, et mettre très souvent les enfants en 
Contact avec elle, par la culture, l'élevage, les excursions bo- 
laniques, zoologiques, géologiques et autres : 
2° Qu'il faut tâcher de faire voir et pratiquer dans la me- 
sure du possible, à l'enfant, les métiers simples qui trans: 
ment la matière brate en objets utiles ou en aliments assimi- 
lables (menuisier, cordonnier, boulanger, cuisinier ele.) : 
3° Qu'il faut aussi essayer de lui montrer sur le vif, les 
Jormes élémentaires de la vie sociale, de l'organisation com 
munale, et de les lui faire pratiquer en introduisant dans la 
<lasse, des charges, des responsabilités ; puis, peu à peu, lors- 
br l'âge est venu, en le faisant intervenir dans la discipline 
“ les rouages divers de la grande famille dont il fait partie. 


Le Dr Decroly avait créé une école, une école qui 
# une belle devise : « L'école pour la vie, par la 











À 
vie ». Suivons un visiteur dans Ja classe des débus 
lants : : 






































Avec ma Jächeuse habitude de la classe traditionnelle, er 
la science plane dans le calme et le mystère, je suis quelque. 
Peu désorienté dans cette chambre aux murs gentiment tapis. | 
sés sur lesquels les marmots de six ans exposent leurs pro- 
ductions artistiques. | 

Dans un coin, une volière… Ailleurs, à la taille des enfants, MI} 
des étagères où s'alignent des fruits, des plantes, des pierres. 
des fleurs dans des vases et tout un arsenal d'objets intui ifs | | 
rassemblés par les élèves eux-mêmes. | 

Pas de bancs! Sur de bas tréteaux, des planches formen 
table. On les enlèvera tout à l'heure. Autour de ces fable: 
les bambins sont assis sur de petits tabourets ou restent debou 
à leur convenance, et... l'on travaille. 

La cloche sonne: c'est la récréation. Les enjanis quittent, 
leur table dès que la besogne commencée est Jinie et descen- 
dent à leur gré à la cour, tandis que quelques-uns d'entre M] 
eux accomplissent les charges qu'ils ont librement choisi 

; frais et robuste, Un joli 
ien bâti remplace les feuilles de chou de ses lapin | 
que bientôt la mère aura des petits dont 0! 
Jera cadeau aux autres classes 3 
Une charmante blondinette émictte du pain dans du lait 


s'en va jouer, content du devoir accompli. (L. Wellens, 
Annales de l'Enfance, décembre 1927). 


Mais qu'apprendra-t-on dans de telles écoles 
Certains pédagogues, nous l'avons déja dit de Mme. 
Montessori, laissent aux pouvoirs publics le soin de. 
décider à ce sujet, se bornant à rechercher le 
moyens de donner satisfaction aux dirigeants, 
m'est point le cas de Dewey et du Dr Decroly, 


Je me auis demandé d'abord, dit ce dernier, ce qu'il im) 
lait que l'enfant, que tous les enfants de la Belgique et de 
l'Europe, et du monde entier ne puissent ignorer, Ensuite, je À 
me suis demandé quelles sont les connaissances pour lesquel- | 
les l'enfant a le plus d'attraction, Îl 
… Je crois pouvoir dire que ce qui importe le plus d'être | 
connu par l'enfant, c'est lui-même en tout premier lieu, Co 
ment il est fait, comment fonctionnent ses organes, à qu 
ils servent; comment il mange, respire, dort, travaille, joue: 
commçnt agissent ses sens et comment il est défendu et aidé 
bar eux; comment remuent ses membres et surtout sa main (If 
et quels services ils lui rendent; pourquoi il a faim, soif, froid, (| 

| 
| 




































sommeil, pourquoi il a peur ou se fâche, quels sont ses dé- 
fauts où ses qualités. 

Après la connaissance de 
suit logiquement ; 
l'enfant. 


même, il en est une autre q 
c'est celle du monde, du milieu où 


Le Dr Decroly distingue quatre besoins primor- 
diaux : 
Besoln de se nourrir ; 
Besoin de lutter contre les intempéries ; £ 
Besoin de se défendre contre les dangers et 1 
ennemis ; ; 
Besoin d'agir et de travailler solidairement. 
Les quatre besoins ci-dessus forment autant de. 
centres d'intérêt. ) 
Dans chaque centre d'intérêt l'enfant fera | 
étude de sa propre personnalité en ce qui concerne | 
ce centre, par exemple, à propos du deuxième il 
aura à examiner comment il sent le froid, ce qui 
lui arrive quand il a trop froid et — pour les 
élèves plus âgés — les différents phénomènes bi 
logiques en rapport avec la Jutfe contre les intem 










| péries : 


| tre ne sera plus le pontife, l'autocrate, mais 


em 


digestion, circulation, respiration, combus- 
tions internes, mouvement, ete... 

- Viendra ensuite l'étude du milieu nm, vi- 

 vant et non vivant) proche et éloigné qui Ini per- 

mettra de su rendre compte de l'aide que lui ap- 
portent la nature et lu société dans cette lutte con- 
tre les intempéries, de la dette qu'il a contractée 
- de ce fait envers sa famille, son école et la Société 
et de ce qu'il doit faire pour se libérer de cette 
dette. 

L'étude de ces besoins fournira aux enfants l'oc- 
casion de lire, d'écrire, de compter, d'étudier l'hi 
toire, la géographie, ete. Mieux, cette étude jus- 
tifiera, motivera aux yeux des élèves des travaux 
divers. Toujours pour conserver notre exemple du 
deuxième centre nous pouvons dire que les enfants 
pourront avoir à faire des mesures et calculs rela- 
tifs aux bois de chauffage où aux autres combus- 
tibles, qu'ils pourront rechercher les régions riches 
en forêts, en mines de houille, etc., s'intéresser aux 
modes de chauffage dans les temps anciens, au 
culte du feu, etc., etc. 

N'essayons pas de remplacer Ces étc. par des 
précisions, il n'est pas de précisions possibles puis- 
que les détails du programme varieront selon le 
milieu, selon les intérêts, les curiosités des enfants, 


OBJECTIONS... 


_— Mais les enfants npprendront des futilités qui 
les intéressent et négligeront l'étude de connaissan- 
ces bien plus utiles que nul ne devrait ignorer ? 

_ — N'avez-vous point appris à l'école de nombreu- 


(b 


_ ses connaissances que l'on considérait comme indis- 


pensables et qui ne vous ont jimuis servi, et que 
_ vous avez oubliées, heureusement d'ailleurs ? Ce 
qui compte c'est moins ce que l'on a appris et dont 
on se souvient que la manière dont on a appris ; 
que la formation de l'esprit et du caractère qui en 
est résultée ; que l'habitude que l'on a acquise 
de se servir des livres, de savoir s'en servir afin de 
pouvoir apprendre plus tard avec eux ou les revues 
ce qu'on pourra avoir besoin d'apprendre ét que 
nul maître ne peut enseigner parce que les con- 
naïssances qui seront utiles sont trop diverses. 
— Mais, la lecture, l'écriture, le caleul..? 


être, serait plus exact car il semble trop souvent 
que le savoir lire, par exemple, est un but alors 
qu'il ne devrait être qu'un moyen. IL faut, tout à 
la fois, apprendre à lire et apprendre à se servir 
_de la lecture, à moins que l'on ne suppose que la 
connaissance de la lecture doit être seulement uti- 
lisée pour augmenter ie rendement du salarié et 
faciliter le bourrage de crâne du citoyen, 
— Tout ceci est sans doute fort juste mais uul 
instituteur au monde n'aura une érudition assez 
pour pouyoir enseigner aux enfants ce que 
ceux-ci désireraient connaître ! 
= Evidemment, et ce sera fort heureux, le mn'- 
le 
conseiller, l'aide, le guide, plus modeste que le 
_magister d'antan il saura dire à propos : « Je ne 
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-— Si vous appelez autorité la force, l'usage des 
moyens disciplinaires de contrainte, oui ! Mais si 

est de la véritable autorité que vous parlez, de 
celle qui inspire tout à la fois confiance et respect, 
non ! 

Le maitre qui aura dit : « Je ne sais pas », ujou- 
tera : « Nous allons chercher », et, parce qu'il sera 
celui qui sait le mieux guider les recherches, diri- 
ger les divers travaux, suggérer les meilleures s0-\ 
lutions, il aura une auforité vraie. L'autorité d'hier ! 
avec les élèves toujours à l’affüt des erreurs du 
maître, de ses ignorances : il suffit à chacun de 
nous de faire appel à ses souvenirs d'écolier pour 
savoir ce qu'elle vaut. 


DEUX PIERRES D'ACHOPPEMENT 


Si la « Révolution Prolétarienne » était une revue 
de pédagogie, je pourrais décrire quelques aspects 
de la méthode montrer la large place ‘faite. aux 
activités manuelles minsi que les raisons psycholo- 
giques et sociologiques de cette place ; indiquer 
comment Dewey et Decroly motivent les choses à 
apprendre aux yeux des enfants de façon à ce que 
ceux-ci en ressentant la valeur travaiilent sañs eon- 
trainte ; dire comment ils tirent parti de ces pro- 
grès de la psychologie pour modifier les méthodes 
d'enseignement, pour, par exemple, apprendre à 
lire en commençant — au rebours de ce qui se fait 

re — par des historiettes, des phrases, des 
rs, ét non pur des lettres. 

Cette simple énumération, jointe à tout ce qui! 
précède, suffira je pense à mes lecteurs pour conce- 
voir que des écoles selon Dewey ou Decroly sont 
bien différentes de la plupart des écoles actuelles 
et qu'elles exigent un tout autre matériel ainsi que 
des maîtres autrement formés. 


La formation du maître, a dit Decroly, paraît en ce moment 
être le principal obstacle de la marche en avant de tout le 
proÿrès éducatif. 

On l'a bien vu en Russie où l'on a voulu appli- 
quer en grand les méthodes du Dr Decroly et de 
Dewey -- plus où moins adaptées — sans tenir un 
compte suffisant de cet obstacle. Nous en reparle- 
rons. 

D'autre part, parlant des écoles de Gary, qu'il 
donne en modèle, Dewey écrit : 


sements: apprendre aux gens dès l’ 
ment et à se suffire à eux-mêmes, n'est-ce pas encore la meil 
leure des garanties contre la misère et l'exploitation? 

Le Dr Decroly n'espérait certes pas moins de 
l'éducation. Sans doute ces démocrates ont-ils sous: 
estimé la résistance capitaliste aux efforts de l'Eco- 
le, ils n'ont point vu suffisamment que la rénova-. 
tion scolaire totale était irréalisable dans une s0- 
ciété ou une classe en exploite une autre, mais leurs 
travaux ne seront pas vains et on ne saurait nie” 
qu'ils ont été guidés et soutenus par un idéal social 
élevé. : 


E. DELAUNAY. 








L'arenaissance du Syndicalisme 


IL faut reprendre l'effort commun 


Comment pouvons-nous le faire ? 


Un un déjà s'est écoulé depuis la disparition malheu- 
reure du Cri du Peuple. g 
des N'avons jamais cherché à dissimuler que cette 

“parition constituait un échec extrêmement grave 
(eue le mouvement qui s'était développé dans le pays 
me le double objectif de l'indépendance du syndicalis: 
ha l'unité ayndicale. Suite inéluctable des dissen- 
ages és parmi nous au lendemain des Congrès de 
du Qt de Magic-City, conséquence fatale de la mort 
Fe omité des 22, qui n'est disloqué sur un problème 
meetevant au fond que de la taetique syndicale, mais 
ateest disloqué tout de même, le Cri du Peuple, par 
son ge à bout de souffle, ne pouvait plus continuer 

uvre. 
aU7° des originalités de notre mouvement est, depuis 
vera, de rencontrer en face de lui une série d'ad- 
hp en de tout poil, mais par exemple tous bien d'ac- 
de POUr maudire notre petit groupe et pour lui taper 
ei Ah! ils s'en donnèrent à cœur joie quand ils 

He entra les mains le dernier exemplaire du Cri. 
ere ieusement, nous avons tout encaissé: joie div- 
nt dés réformistes officiels, eris de victoire des com- 
ustes de lorthodoris, gloussements de satisfaction 

# citoyens qui travaillent sur la livière du mouve- 
ent, pour compte bolchevick. + 
de. C* après, nous tenons notre revanche, revanche 

ailleurs toute morate, 

3 Fr bourrasque à pu disperser les hommes que nous 
Parvenus à réunir autour d'un programme clair, 
“vec la souct d'axsurer à chacun sa peine liberté d'ac- 
tion ct d'expression. 
: Elle m'a en rien diminué les idéts wimples mais net- 
8 qui avaient servi à co rassemblement. 
% an après notre dispersion, force est bien de cons- 
ter quo tout effort sain de redressement du mouve- 
ment syndical ne peut, aujourd'hui comme hier, que 
“opérer dans cette double direction: 

Indépendance du mouvement vyndicul à l'égard des 
Jouvernements et des partis politiques; 

2 Reconstitution de l'unité syndicale par la conquête 
cette indépendance et par le respect de la liberté 
d'opinion. 

Depuis un an que les di igeants de la C.G.T.U. sont 
“débarrassés > d'une minorité accusée de sabotage pér- 
Manent;depuis un an qu'ils ont les mains libres, qu'ont- 
il réalisé? Ils n'ont même pas été capables d'arrêter 
2 baisse de leurs offectifs. Sans eragérer, on peut 

trévque le peu de vie qui animait encore les organisa- 
ons soumises à la tutelle du parti communiste s'en 
‘st retiré. Aujourd'hui même, en pleine bataille des 
fonctionnaires et des services publies, la C.G.T.U. et 
Ses syndicats sont d'une atonie désespérante. Frappé à 
ort par le parti communiste, ce mouvement n'a qu'une 





faible chance de renaître: les militants d'origine syn- 
dicaliste qu'il compte encore se reprendront-ils? les jeu- 
nes, sous les coups multipliés des expériences négatives 
viendront-ils enfin au syndicalisme? Là seulement est 
l'issue. 

Depuis un an que les dirigeants de la C.G.T. ont 
enregistré non sans satisfaction l'échec du mouvement 
de redressement qui s'était ébauché à Japy, ils on sont 
encore à se débattre vainement dans un réseau de 
contradictions. Toujours partisans de la collaboration, 
ila se cussent le nez à chaque tentative, collectionnent 
lex ebñches » et en sont réduits à dissimuler leur dépit 
ct leur inquiétude sous une phraséologie révolutionnai- 
re dont le mecting de Japy nous & fourni un bien 
curieux échantillon. Ils sentent bien, les vieux. re- 
nards, le mécontentement et le déeir de voir edu mou» 
qui sc développent lentement, à la base, dans les ayn- 
dicats. Mais oe mécontentement et ce désir de voir 
<du neuf > n'ont encore abouti à rien parco. qu'aucun * 
cffort de redressement syndicaliste ne s'est. produit. 
L'Opposition syndicaliste révolutionnaire, organisation 
dépendant du parti communiste, n'a rien donné et ne 
peut rien donner. Lea rouspétances individuelles de 
quelques bons bougres demeurés syndicalistes n'ont pan 
donné grand'ehose. Tout reste, en somme, à faire, mais 
ne pourra se faire ct no se fera que dans le sens du 
retour à l'indépendance du syndicalisme et dé la ro- 
constitution de l'unité totale. 

Quel qu'ait été le mouvement d'unité opéré sur la 
base de la réaolution de Japy, il {aut bien se rendre à 
l'évidence et constater qu'il ne fut, on définitive, que 
partiel ct limité. Loin de moi le désir d'en rechercher 
à qui la faute! Cependant, je ne ‘peux m'empêcher de 
penser que oo mouvement eût été plus large si la ten- 
tative de redressement syndicaliste n'avait pas été seu- 
lement ébauchée à Japy, si l'on n'avait pas oraint alors 
d'aborder de front, nettement at clairement, les divi- 
geants confédéraux sur les problèmes essentiels, 

Un effort beaucoup plus vigoureux d'opposition au 
congrès de Japy eût forcément déterminé un redreuse- 
ment à gauche, si léger soit-il, de la politique confédé 
vale et le mouvement de reconstitution de l'unité s'en 
serait trouvé accru. 

Nous avons sans doute commis la faute de ne pas 
unir à l'effort pour l'unité un cffort semblable pour le 
redressement de l'orientation confédérale. 

Ce second effort, voilà, à ce que je peux voir autour 
de moi, la préoccupation actuelle de ceux, et j'en suis, 
depuis un an, qui sont srentrés » à la C.G.T. sur la 
base de la résolution de Japy. 

Car, n'est-ce pas, pour< rentré > qu'on soit, on n'en 
à pas moins conservé son fonds d'idées, on ne s'est pas 
métamorphosé en collaborationniste, on ne s'est pas 
adapté ! 

On est resté soi-même, avee dis ans d'expériences en 
blus, des vertes et des pas mûres, avec pas mal d'a- 
mertume, mais tout de même avec, au fond de voi, tou- 
Jours le même optimisme révolutionnaire dans les des- 
tinées de sa classe, toujours la méme confiance dans la 
capacité de celle-ci, toujours la foi. 
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C'est, en tout cas, le moment de le démontrer, car le 
lemps passe. 

Est-ce bien lé moment de reprendre l'effort? Et ect 
effort peut-il être commun aux camarades qui sont 
dans la C.G-T., à ceux qui sont dans lu C.G.T.U., à 
ceus qui sont dans les syndicats autonomes! 

A ces deux questions, je réponds oui. 

Muis j'ajoute tout de suite: attention! L'ejfort que 
je propose aux camarades réunis autour de la Révolu- 
tion prolétarienne — et au sujet duquel leur avis sera 
le bienvenu — ne peut être, à l'heure uotuelle, que 
très limité. 

Forts par nos idées, nous sommes faibles dans nos 

moyens, et nous avons commis assez de gaffos pendant 
ces trois dernières années pour ne pas y ajouter des 
imprudences. 
Nos idées, nous no les avons pas ussez oreusées. Des 
faits nous n'avons pas su tirer on temps utile les con- 
firmationa précieuses. Nous nous sommes trop intéres- 
sés à la surface, n'allant que rarement au fond. 

C'est lo moment d'un effort commun de redressement 
syndicaliste, oui, mais d'abord d'un effort de fond: 
effort de recherche, d'analyse, de confrontation des 
idécs et, enfin, de propagande. Nous devons nous atta- 
her moins aux personnes qu'aux idées et aux faits, 
Nous devons éliminer le bluff ot la surenchère. Suivre 
les événements, les bien comprendre, les analyser en 
regard des principes essentiels dont nous devons con- 
server le souci en nous efforçant. d'apporter ge la 
clarté dans les problèmes de l'heure. 

N'est-ce pas là, amis de la Révolution prolétarienne, 
un beau programme pour une rubrique qui porte un 
aussi beau titre? 

to8 pas là l'effort que nous pouvons entrepren- 
dre ensemble, dès aujourd'hui, tous ensemble, frater- 
mellement, Les unitaires, les autonomes ot les confédérés? 


A vous de nous le dire. 
M. CHAMBELLAND. 


LA BATAILLE DES FONCTIONNAIRES 


En attendant la socialisat 


Je m'attendais bien à une réponse à mon papier du 10 
décembre de la part de A. M., de Monde. 

Je. m'attendais à une réplique brutale, méprisante, défie 
nitive — comme Î'convient à qui possède une doctrine sûre 
tenant lieu de clef universelle. : 

Je sûis servi (Monde, du 24 décembre), mais pas comme 
je l'espérais. C'est trop et trop peu. 

Trop pour ma chétive personne, Je suis qualifié de faus- 
saire — parce que je n'ai pas cité intégralement les phrases 
de mon contradicteur. 

Trop peu pour la discussion que l'on semble redouter, car 
on ne l'engage même pas. 

Meg ‘‘faüx” 

A. M. m'inerimine parce que je n'ai pas cité intégrale 
ment ces deux pl + Le projet finaneier du cabinet Her- 
riot paraît très libéral, voire hardi, EN COMPARAISON DE CE QUI 
À ÉTÉ INFLIGÉ AUX CLASSES LARORIEUSES DANS D'AUTRES PAYS. 

Ce projet émane d’un gouvernement sincèrement désireux 
de faire régner l'équité et la justice, MAIS DE LA FAIRE RÈCNER 
DANS LE CADRE DU CAPITALISME, 





La première omission fut volontaire, et je regrette de ni 
ici en relief ane comparaison qui constitue l'un des plus % 
doutables arguments des adversaires des fonctionnaires fra 
gais. Je regrette de l'avoir trouvée dans Monde, sous la sigf 
füre d'un écrivain u 
hommage implici 


La deuxième omission est sans importance. Les lect 
de Monde sont-ils assez peu avertis pour qu'une telle pi 
sion leur soit nécessaire ? Ceux de la R. P. la consi 
comme une banal mifiante ; aucun d'entre eux ne 
posant que le gouvernement Heriot pouvait soir du! cadf 
du capitalisme. 


Revenons à la question 


En revanche A. M. a raison de considérer comme « d 
faux » des « citations tronquées, amputées des membres 
Phrase contenant l'essentiel de la pensée ». C P 


cisément ce qu'il fait. Dans mon aiticle du 10 


attarde au carrefour, entouré de la considératlé 
de tous les intellectuels distingué Red 
choisir sa voie. 


Sotte et dangereuse 


C'est de ce point de vue — de militant — j' 
1à formule de À. M.isoe et dangereuses Lu à 
Sotte — d'une sottise, d'autant plus inexeusable qu'ell 
Et pale fe d'un out L'ce qu'elle née. avec 
in, le facteur humain 
D Eat a au 
set En 
libéraux 


assée. Îls ont êté 
gétaire n'en, a pas 
En France, nous av 
reculs du gouvernement avaient été uniquement provoqué 
par la pression des fonctionnaires syndiqués. C'est sue d 
Pr retraite saccadée peut avoir pour objet et pour 
sultat de fatiguer l'assaillant, Notre optimisme n'est pas 
<t aveugle. Il ÿ a toute une stratégie de part et d'autre. 
une lutte, une bataille, avec des péripéties et ses alé: 








LA RENAISSANCE DU SYNDICALISME 


quyue est toujours douteuse. Mais surtout la formule est 
pngereuse. Nous avons constaté, avec une confiance gran- 
gjsonte. les progrès de l'esprit syndicaliste chez les fonction- 
naîres. De 1924.à 1932, l'évolution est impressionnante. Ce- 
La ant, la lutte se prolongeant, la nécessité de gestes plus 
lécisifs s'imposant, nous aurons encore à compter avec bien 
ls hésitations, des timidité, des habitudes civiques et bour- 
nroites. La fermeté des militants que je connais et que j'ap- 
es © autorise tous les espoirs. Encore, fautil que dans 
ceg, Plopagande quotidienne, nous ne soyons pas gênés par 
jee SéPèce de résignation, d'autant plus détestable qu'elle 
Sonate, de hétorique doctrinale, de phrases pseudo-révolu- 
dupe ss qui, sous le prétexte d'attendre l'action décisive 
pri un favorise SE En abdications tiens 
x connaissons tous de bons bougres qui refusent de 
RE À nos appels, qui manquent même à la discipline 
per et nant [dUi courent commenter Marx dans certains groû- 
leur ae Poutfendre le révisinnisme ou le « trotskysmie » dans 
Jaagson ou leur cellule. 
Au'à tous ces révolutionnaires de bibliothèque, je 
Lee de « réformiste » 0) qui calle des affiches contre ln 
inution des traitements. 
(Perse) Nr quelquefois votre plume savante — 6 com 
du mag. Ms Pour prendre le pineenu et le pôt de colle 
un amet On peu de cet exercice, et vos phrases auront 
accent et une autre portée | 
Roger Hacxauen 


CHEZ LES MINEURS DE LA LOIRE 


L'unité est réalis 


jerprès 10 années de scission l'unité vient de se réaliser chez 
ineuts de la Loire, 
Jen el er il y à quelques années?Car chez les mineurs. 
far "e de tendances ont été ces derniers temps pat 
ment vives, Ce n'était d'ailleurs pas la première fo 


charg”lémiques entre Beauregard, Escalier. Eh 


et. fi 


ne tement, les nécessités de Ia lutte contre les compagnies, 
ces ou qu miteurs passent avant les questions de tendan- 
commu Peronnalités, et imposent l'union contre l'ennemi 
Pre Ko) c'est l'impuissance. Les mineurs avaient déjà 
le png" de compte pendant In grève de 1928. Quoique 
prépondest Mitaire fut très puisant et eût une influence 
mp orente dans le bassin, il ne put réussir à entraîner 
Vheseee où un puissant syndicat réformiste existait. Et, à 
sans Jgeottelle, toute action d'ensemble serait impossible 
Si accord préalable des deux organisations, 
(bia lutte devenait inévitable il serait possible que 
organe ton se réalise. Maïs l'unité complète, l'unité 
créer qe, estelle pas préférable ? Ne permet-elle pas de 
chemege es “tmosphère de confiance que jamais le rappro- 
qui, got Provitoire d'organisations rivales ne peut réaliser, et 
* Pourtant, est la meilleure garantie du succès ? 


L'action $cissionniste de la Fédération Unitaire 
La 


ne réalisation de l'unité chez les mineurs de la Loire ne 


1Xnit plus être différée. 

a je ptence d'un syndicat unitaire ne se justifiait plus. Car 
unitaiss"Sieat unitaire avait bien, officiellement, l'estampille 
CGT U mprslement il était en dehors de la C.G.T.U. Le 
et l'Union re fédération unitaire du sous-sol, l'Union locale 
1 d'teréalits gionale unitaires ne le connaissaient que pour 
mémeiter et le combattre, Dans son propre sein. confor- 
aus QE BUX directives des chefs communistes locaux. et 

e Frachon — qui suit attentivement ce qui se passe 
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dans la Loire et s'empresse de faire un saut à Saint-Etienne 
dès que ses lieutenants paraissent désorientés — elles avaient 
organisé leurs partisans en fraction, une fraction qui avait 
tous les caractères d'un syndicat, avec son journal, son secré- 
taire, et que la Fédé: idérait comme un véritable 
syndicat, le seul syndicat un 

C'est ainsi que lorsqu'il s'agit d'organiser la résistance aux 
diminutions de salaires en mars 1931, la F.U. et la C.G.T.U, 
envoyèrent des propagandistes dans la Loire, mais ces pro 
pagandistes ne se rendirent pas au siège du syndicat, ils 
se rendirent au siège du parti communiste et de l'Union lo 
cale, et, au lieu d'aider la direction du syndicat à préparer 
les mineurs à la lutte, ils ne prenaient la parole que pour 
discréditer cette direction. Qu'en résultatl ? Les mineurs 
furent désorientés, démoralisés, et l'ordre de grève lancé pat 
la Fédération unitaire ne fut pas du tout suivi — pas même 
à Villars où ce sont des purs, exclusivement des purs, qui 

la tête du syndicat. 

C'est à partir de cette époque que la Fédération unitaire 
envoya directement dei cartes et des timbres À la fraction 
coramuniste sans passer par le syndicax Elle espérai 

ir obtenir la majorité par surprise dans les assemblées 
générales, mais sa manœuvre fut déjouée, car les assemblées 
ténérales ne furent ouvertes qu'aux porteurs de cartes signées 
du trésorier syndical et portant le tampon du syndicat. 

Par la suite, le travail scissionninte de la Fédération uni- 
taire du soussol s'accentua de plus en plus. Aux élections 
des délégués mineurs et des conseillers prud'hommes, la 
Fédération patrona la candidature de dissidents désigné: 
la fraction communiste en opposition avec lex candi 
£iels du syndicat. Les discours de l'envoyé de la Fédération 
furent dirigés uniquement contre ln direction du syndicat; 
dans tous les tracts contre Arnaud et ses amis les candidats 
dissidents se réclamaient de la Fédération unitaire et de la 
C.GTU. 

Le syndicat était donc en fait exclu de la Fédération, et, 
par voie de conséquence, de ln C.G.T-U., laquelle avait tou. 
jours soutenu la fraction dissidente. 

« Pourquoi continuer à donner des cotisations à des orga- 
nisations qui ne nous connaissent que pour nous insulter, 
nous calornier ? » disaient les syndiqués. « Il y a trois syn- 
dicats: Démont. Arnaud, Delorme. Ah ! ila neus emmer: 
dent ! On n'y comprend plus rien », entendait-on dire dans 
les puits, Aumi les effectifs du syndicat baimaient et les 
Mineurs n'assistaient plus aux réunions, 


Ders l'unité % 


n ? Comment remonter 
surs 


octobre, l'entente la plus parfaite se réalisa entre les diverses 
tendances (confédérés, unitaires majoritaires, unitaires mino- 
res), non seulement pour établir les revendications des 
caisses de secours et arrêter les moyens d'action pour les faire 
aboutir, mais aussi pour voter une résolution préconisant la 
fusion à la base. > 
Dès ce moment les obstacles qui pouvaient retarder l'unité 
allaient être rapidement surmonté. Les militants qui jusqu'à 
ce jour ne s'étaient rencontrés que pour se combaître vio- 
lemment, avaient constaté qu'il était possible de s'entendre, 
de travailler ensemble. Un premier pas, un pas décisif avait 
été fait vers l'unité. Le bon accueil fait par les mineurs au 
premier appel signé par les deux secrétaires régionaux: Ar 
naud et Dumont, allait briser la résistance des plus hésitants. 
La manifestation du 4 décembre et une tournée de réu- 
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nions avec le concours de Kléber Legay, du Nord, ofrirent 
aux militants des deux syndicats l'occasion de discuter à | 
nouveau des conditions de réalisation de l'unité et l'accord 
ne tarda pas à se faire sur la rentrée à la C.G.T. dès janvier. | 

Les sections unitaires de Roche-la Molière et de La Rica- | 
L é; celle de Chambon-Feugerolles 
celles de StEtienne, Saint-Jean- 
Bonnefonds, Terrenoire ensuite, à l'unanimité moins 2 voix, 
décidèrent de fusionner avec les syndicats confédérés corres- 
pondants, Il ne restait plus qu'à soumettre ces décis'ons 
l'ensemble des mineurs par une tournée de réunions et les 
tés de la fusion seraient ensuite déterminées, 
tournée de réunions vient d'avoir lieu avec le concours 
des camarades Vigne et Bard, de la Fédé: 
du Soussol; et des militants locaux: Arnaud 
Elle a eu un grand succès. Depuis longtemps on n'avait pas 
vu pareille affluence de mineurs, surtout à La Ricamarie, 
Saint-Genest Lerpt. À Saint-Genest Lerpt où il n'avait pas 
été possible de reconstituer un syndicat depuis près de 10 | 
ans, les mineurs désignèrent spontanément le bureau d'un 
nouveau syndicat. Partout les mineurs ont approuvé avec en- 
thousiasme la résolution de fusion que présentait Arnaud, 
À Saint-Etienne, sur 600 auditeurs on compta une tr. 1e 
de voix contre, dont seulement un militant du syndient. quel. 
ques membres de la fraction majorité confédérale et des mi- 
neurs de circonstance entrés en fraude. 

Les syndiqués se sont prononcés à la presque unanimité 
Les mineurs ont donné leur approbation avec enthousiasme. 
I ne reste plus qu'à opérer ln fusion. C'est à quoi vont 
s'attacher les militants locaux ces jours prochains, tout en 
organisant un congrès régional de l'organi 

Mais aucun obstacle sérieux ne surgira. Len sy 
reconstitüeront et dès maintenant l'on peut prévoir an ren 
forcement important de leurs effectifs; de nouvelles adhé- 
sions sont déjà enregistrées un peñ partout. 

La fraction de la majorité confédi 










































face des syndicats unifiés, mais si l'on en juge par l'accueil 
qui n été fait à leur représentant Delorme au cours de la 
dernière tournée de réunions, elle aura beaucoup de peine 
à les constituer. Un seul militant minoritaire a voulu rester 
avec eux: le délégué mineur Sollier, de Châtelus, mais cet 
acte de scission dans l'organiss de base sera sans portée; 
il permettra seulement aux uni s-communistes de poser 
une signature de plus aux tracts injurieux qu'ils vont conti. 
nuer à répandre. 

L'on peut dire que l'unité totale a été faite chez les mi- 
neurs syndiqués de la Loire et qu'elle a été approuvée par 
l'immense majorité des mineurs. C'est un événement qui 
aura une portée considérable dans notre région: il va ren- 
forcer le réveil qui se manifeste dans certaines corporations; 
il facilitera certainement la rentrée et la formation de nou- 
velles organisations; il renforcera le courant qui se mani. 
feste à l'intérieur de la C.G.T. pour la renaissance du syn- 
dicalisme et pour lequel. à la R. P.. nous travaillons depuis 
déjà huit années. U. THÉVENOX. 














L'Affaire Jacquet 


Nous apprenons à l'instant que, mis à la retraite, M. Mathe, 
inspecteur d'Académie du Rhône, vient de mettre à profit son 
dernier jour de service pour compléter son tableau de chasse, 
le mieux garni de la France universitaire. Il a proposé au 
préfet du Rhône de traduire devant le C. D.. notre camarade 
Jacquet. 

La peine demandée est la censure. 

Jacquet a déjà derrière lui toute sa Fédération. De nom- 
breux membres du S. N. le félicitent et l'approuvent. Si les 
deux organisations luttent côte à côte avec une ferme énergie, 
l'affaire Jacquet, bien menée, peut porter un coup mortel à 
l'odieux Conseil départemental, 
























LA REVOLUTION PROLETARIENNE 
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NOTES AU JOUR LE JOUR " 

« 
ak 
Le mecting de Japy. — Pas réussi, le meeting de 1 
des Syndicats Confédérés de la Seine le vendredi 6 janvierà un 
au gymnase Japy, pour la semaine de 40 heures, Un millieÿ te: 
de syndiqués ? C'est à peu près tout ce que contenait In qu 
vaste salle, moins, bien moins de monde qu'au Congrès cons li 
fédéral de 1931. C'est peu. Les orteure essayèrent de 1aÿÿ ce 
ce 
r 
proc ier M ä 1 
bonne besogne à faire dans cette voie. mu ï É 
tain qu'il y aura énormément de chemin à " 
de la propagande purement abstraite à l'effort susceptibles f 
d'apporter des résultats positifs. Surtout, n'est-ce pas ?, quand “ 
on se trouve sur la défensive, comme c'est le cas aujourd’ à 
À noter, en passant, la sollicitude toute particulière du préfet ù 
de police pour ce meeting. M. Chiappe avait mobi É 






de flies, d'inspecteurs et de gardes mobiles qu'il y avait 
d'assistant, soit à peu près un millier, On s6 demande c@ 
qu'il faut le plus admirer du cynisme de ce roîtelet, où del 

ndifférence coupable dont le mouvement ouvrier parisien 
témoigne envers ses agissements, Enregistrons qu'au couri 


parisienne qui, à l'heure d'aujourd'hui, 
les distributeurs de tracts purement corpor 
arrivé chez les modistes. Milan ferait tjès bien de décider nen 
amis de l'Union des Syndicat de la Seine à engager une 
campagne publique vigoureuse contre le succédané de dic- 
tateur qui trône à la préfecture de police 1 Pour terminer, ill 
n'est que juste de souligner que seuls les syndiqués confédés 
rés avaient accès dans la salle, sur présentation de leur car- 
te confédérale. Arrivera-t-on un jour à s'adresser directement 
à la mame den ouvriers parisiens ? 


« 


Le vieux-neu/ de Boncour. — On connait maintenant les 
projets financiers du cabinet Boncour. Déjà, lorsqu'en for, 
mant son gouvernement, l'ex-socialiste avait annoncé qu'il 
al « faire du neuf » dans le même temps qu'il appelait 
Chéron, ç'avait été une immense rigolade : du neuf avec 
Chéron ? Non, sans blague ! 

Quand Herriot tomba, certains, parmi les fonctionnaires, 
crürent que tout projet de réduction des traitements était 
écarté 1 Boncour président du Conseil, Boncour faisant une 
déclaration ministérielle à tendances syndicalistes, du coup, 
c'était sûr, pas de réduction des traitements et collaboration 
intime des fonctionnaires avec un gouvernement au 
disposé. Et l'on vit, non sans étonnement, des 
«syndicalistes.» approuver la première mesure Chérôn-Bon: 
cour, l'arrêt complet du recrutement des fonctionnaires pen- 
dant un an. Début de collaboration, certes, mais attitude 
s'accordant mal, toutefois, avec les affirmations de solidarité 
quant à la propagañde de la C.G.T. pour la semaine de 4) 
heures. Est-ce travailler à réduire le chômage que s'associer 
à une mesure dont le premier résultat sera de laisser en plan 
sur le marché du travail des milliers de jeunes gens qui 
attendaient d'entrer dans l'administration ? 

Mauvais début, Et ça ne devait pas aller loin. 
par an, également la réduction des indemnités (20 ! environ), 
aussi l'arrêt de la péréquation des retraites. 

En résumé, la préparation de la résistance des fonction- 
naires a été interrompue pendant un mois et, finalement, 
ceux-ci se retrouvent devant les mêmes menaces 

Que le cabinet Boncour soit renversé par le vote des dé- 
putés socialistes, qu'y auratil de changé ? Peut-être alors 
verrons-nous un essai, mn de formation d'un cabinet pu- 

liste, du moins de participation socialiste à une 
érielle plus à gauche. Mais, dans l'état des. 









































PHALANGE D'HONNEUR 


fe parlementaires, ce ne pourra être, ebce ne sera qu'une 
jaPérience courte et sans fruits : onlen viendra assez vite à 
s'épognerntration » : qui est bien la formule sur laquelle 
jouera en fin de compte la Chambre du 8 Mai. Et 
alors, la réduction des 


ne consentira pas à por- 
le de l'Etat. On peut dire 


? Si un journaliste d'opposition voulait s'atta- 
Pr ter le budget des dépenses, il trouverait, c'est 
l'année, Mn scandale à dénoncer chaque jour pendant toute 
née. Mais quel journaliste tentera cet effort ? 
l'es. °'Enisations syndicales ne pourraienit-elles l'envisager, 
Reg gp rendre, suivant en cela l'exemple des syndicats con- 
de rés de services publics de la région parisienne qui vien- 
pre publier un bulletin fort instructif sur les aspillages 
ormidables relevés dans le budget de ln ville de Paris ? Ce 
serait un excellent moyen de démontrer qu'on reste fidèle 
ve TE ES essentielle du syndicalisme qu'eat la lutte con- 


PHALANGE D'HONNEUR 
DU “CRI DU PEUPLE” 


Nos canurades trouveront plus loin le détail des »ommes 
tésues en 1932 pour payer les dettes du Cri du Peuple, Que 
tous les souseripteurs trouvent ici nos vil remerelements 
Lay le récapitulation des opérations effectuées dans T' 

Recxrris 

Phalange d'honneur 

Souscriptions 

era 
Auancos | 


Total 


Dérrxsis 
Fournisseurs (à valoir sur les dettes} 
'épensez diverses PE 


Total 


En caisst fespèces «t chèque. postal) 
Le 31 janvier 4932 ME ANT 
Recotter 

Total 
Dépenses. 


En caisse, le 31-1232 Je post ra 280 39 
Réunin dernièrement, les membres de l'ancien Conseil 
administration du Cri du Peuple ont considéré qu'il était 
Arettable que des circonstances diverses m'aient empêché 
le fournir l'effort nécessaire pour assurer le bon fonction- 
nement de la Phalange d'honneur en 1932. Ils ont estimé 
QU Fallait mettre tout en œuvre pour qu'en 1933 l'on pat- 
ienne à me décharger d'une bonne partie des dettes de no- 
Me hebdomadaire. ? L 
ae conséquence, ils nous ont chargés, le camarade Delsol 
fre s'inscrivent sans tarder À la Phalange d'honneur pour 
base 
pour 


Nous sollicitons le concours des camarades ant la 
ju Cotisation mensuelle de 10 francs, soit 120 francs 


1933, 


lancer un appel à nos amis les plus dévoués pour. 





Concours exceptionnel, : pour mettre fn à une situation 
exceptidnnelle qui prendra fin d'autant plux vite que nous 
trouverons plus de participants. 

Trois cents camarades versant chacun 10 franes par mois 
cette année, et ln fin de 1933 nous trouvera débarrassés d'un 
bon tiers du passif du Cri du Peuple ! 

Adresser les inscriptions, soit au camarade DELSOL, à la 
Bourse du Travail, (Syndicat du Gaz de Banlieue), 3, rue 

Eau, Paris, soit à mon nom au Bureau de la 
rue du Château-d'Enu, Paris (10). 
nvoi des fonds, continuer à se servir du chèque 
postal Paris 525-67. René DEvEAUX, à la Coopérative » La 
Fraternelle », 33 ter, rue Doudeauville, Paris (18). 
es inscriptions et les recettes seront désormais publiées 
régulièrement ici, — M. CHAMBELLAND ÿ 


É SOMMES REQUES DU 1er FEVRIER 
AU 31 DECEMBRE 1932 


Altmayer, 95: Pierre Auffret, 20: Audin. 20; 
genlicht, 120; €. -Allot, 20; Autuche, 1 

Busseuil, 60: Billey. 20: L. Bettendroffer, 20; Bureau, 30: 
Pierre Bossu. 120: Berthélemy, 300: Hélène Brion, 100 
Boissel, 

Cot, 


Isabelle Au 


Chardy, 50: Clere, 10: Cham: 

Custaïgnède, 10: Colmou, 10; Charbit, 30: Cro- 

2e. 50; Chambelland, 130; Jean Comec, 40; Josette Cor 

nee, 403 À, Charroin, 100: Carer, 10; Lucien Cousin, 100: 
Charlot, 10; 

Droulhin. 20; Delsol, 40; V. D, 100; Deveaux, 30; Dhion: 

net, 40; Henri Delhomme, 30: Drlrieux, 20; Delhermet, 50! 


0; Gény, 50; Georges Garnery, 20; Auguste 
iniel Guérin, 20; V. Godonnèche, 30; Ga: 


: Roger Hagnauer, 30; 
Léger, 30: Jeanne Loton, 104 La- 
Lefeuvre, 10; Laporte (Colombes), 20; 
Le Gléo, 50; Louzon, 100: 

Gilberte Mérouze, 95: Mathieu, 
Martin, 100; Maupioux, 30; Mousea 
Martinet, 50: Morel, 50: Mauras, 10: 
las. 30; Nanton, 20: 

Piégar, 20; Pinty, 100; Philippon. 50: Péri Joweph, 20: 
Pranchère, 10; Pronet, 10: Pandraud, 20 

Rameaux, Roujon, 20: ].-B. Rey. 10: Romeder, 20; 
Mile Rabaste, 104 

L. Schumacher, 10: Louis Sellier, 140; Sandillon, 100: 

ignières, 30: G. Thomas, 60: M. Vaillard, 100; Henriette 
« 40: Vidal, 30; Winff, 10; Simone Weil, 30. 
Total des recettés de la Phalange d'honneur: 4.680 francs. 


LISTE DES SOUSCRIPTIONS REQUES 
du 1er février au 31 Décembre 1932 


Monatte, 120; Marcel 
30: Mons, 30: Marcel 
vd. 25: L. Nico- 


Laminorité des Cimentiers, 83: A. Pelletier, 10: G. Ni 
colas, 5: un copain de Mouseau, 20; G. Nicolas, 5: Reliquat 
de la caisse du 115,30; Chabrol. 10: 

. Ni 10: Duyck, 10; A. 


G. 
Geffray, 70: Camescasse, de la caisse de la fl 
des Cheminots de Rennes, versé par Joly. 100; Charbon. 
nier, 10; G. Naudin, 20; Caisse du Comité d'Unité d'Al. 
er, 74,50; des instituteurs de l'Indre, 60: Section du 
du Syndicat National des Instituteurs, 200; Duyck, 10; V. 
Labonne, 10: Paul Martin, 25; Paul Duchêne, 10: L. Riou, 10: 
7: 


. 47.50; Caïsse du Comité d'Unité de l'Ardèche, 
P, Varène, 50. 
Total des souscriptions 


h 





A travers les Livres 


A. Borghi : MUSSOLINI EN GHEMISE (Rieder). 

Ce livre est destiné ire scandale, non que l'auteur l'ait 
cherché — c'est l'homme le plus simple qui soit — mais pré- 
cisément parce qu'il est simple, il dit les choses d'une façon 
franche et directe qui n'est de mode dans aucun « monde » 
‘et surtout pas dans le monde des gens de lettres, même s'il 
se font passer pour « avancés ». Sa franchise populaire qui 
lui fait toujours appeler les choses par leur nom, son indigna- 
tion violente en face des infamies, sa manière de s'exprimer 
sans détours et sans fioritures font de l' é 
T'Union syndicale italienne (association syndicaliste 1 

_tionnaire aux tendances anarchistes) un témoin redoutable 

contre le fascisme et son plus célèbre représentant qu'il a 
connu à ses débuts alors que. révolutionnaire farouche, à 
l'extrême gauche du parti socialinte, il foudroyait les réfor- 
mintes coupables de s'apitoyer sur les accidents profession- 
nels qui arrivent aux rois (il entendait par là les attentats). 
Borghi suit Mussolini pas à pas, dans sa brusque conversion 
à la guerre, conversion payée par le gouvernement fr 
avec l'argent duquel fut fondé son journal, le Popolo d'Ital 
dans sa carrière de guerrier héroïque qui attendit l'appel de 
nn classe et passa la plus grande partie de son temps de 
service à.la rédaction de son journal jusqu'à ce qu'un acel- 
dent banal, l'éclatement d'un lance-bombes dans des ex 
ces à l'arrière, le dispensât définitivement de jouer au hés 


dans l'après-guerre où l'ambitieux cherchait sa voie et al 


donné de tous tâchait par des campagnes démagogiques en 
faveur des soldats et contre le pouvoir royal de rallier la 
, — jusqu'à ce que 


foule portée par la vague révolutionnai 
, le ministre de la bourgeoi 
venturier délaissé, pour lui faire jouer le ph 
_ rôles: celui de briseur du mouvement syndical 
liste par l'organisation de bandes armées, pillant et assass 
nant sous la protection des autorités constituées, de la police 
et de ln gendarmerie mises là pour défendre les brigands 
auand les victimes s'avisaient de se défendre. L'auteur fait 
défiler les profils sinistres et grotesques de ces différents chefs 
de bande, arrivés aujourd'hui aux honneurs, et il-réduit à sa 
juste proportion la fameuse « marche sur Rome » (la soi- 
* disant « révolution fasciste »), où Mussolini, appelé par le 
Roi, arrive tranquillement en tra ent mettre l'Italie aux 
pieds de Sa Majesté ! On conçoit qu'un pareil livre. bourré 
de faits et s'appuyant constamment sur des documents préci 
jette des clartés brutales sur les rivalités du 
ciste, soit passé sous silence par toute la grande preme bour- 
geoise, copieusement arrosée en ce moment par l'ambassade 
fasciste et d'ailleurs complice naturelle d'un tel 
Si l'histoire du fascisme n'est pas ici toute entière on en 
irouve les traits essentiels et l'auteur expose très clairement 
dans le chapitre final, les nombreuses contradictions internes 
d'un régime qui ne se maintient contre les ns de tout 
le peuple italien que par un système de violence organisée, 
‘étouffant toute expression de pensée indépendante. Ce livre 
rend assez bien compte aussi des raisons (généralement igno- 
— rées ici) pour lesquelles un mouvement qui fut aussi proche 
de la Révolution que le mouvement socialiste italien ait pu 
échoué et être brisé par l'organisation, sous les auspices du 
empitalisme et de la grande propriété terrienne, de bandes 
salariées. — J. M. 
po") 


Ami, 
as-tu fait TON abonné ? 


LE GÉRANT : M. CHAMBELLAND. 
IMPRIMERIE CRUVÈS ET VINCENT 
83, RUE DANTIRES - CANNES. 








LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


ENTRE NOUS 


Avec 1933 a commencé la neuvième année de la Révolu: 
tion Prolétarienne. 

Neuf ans! Depuis le ® janoier 1925, dale où nous la 
lancions avec un pauvre billet de franes, notre revue 
a tenu le coup, malgré les bourrasques el en dépit des haines 
conjuguées. 

C'est, déjà, un résultat. 

Mais il ne suffit pas de se maintenir. Il faut regarder en 
avant de soi. 11 faut progresser. 4 

Nous avons administré la preuve qu'une revue ouvrière 
indépendante pouvait vivre avec le produit de ses abonne- l 
ments et le concours de ses dévoués « soutiens ». 

Il nous faut maintenant démontrer que nous sommes capar 
bles de sortir du cercle restreint où notre effort s'est main» 
tenu jusqu'à présent. 


Progresser, c'est-à-dire avant fout augmenter le nombre de 
nos abonnés. 

Une première question s'est posée: 40 francs pour un un, 
20 francs pour 6 mois, 10 francs pour 3 mois, €'est cher pour 
un budget ouvrier. Ne pourrait-on réduire ces prix? 

En principe, nous sommes toux d'accord, Mais, dans la 
pralique, que voyons-nous? 

Ceci: grôce à la réduction de sea frais d'impr 
R.P boucle maintenant son budget, c'est entendu, ot vous 
le verrez grâce aux bilans que nous publierons dans le pro- 
chain numéro. 

Mais, d'une part, la R. P. a encore des dettes — qu'il faut 
payer 

Et, d'autre part, le nombre de ses abonnés est, pour l'heu- 
re. en diminution sur 1929 et 1930. 

En 1929, nous comptions 1070 abonnés. 

En 1930: 1042. 

En 1933: moins de 1.000. 

Le recensement de nos abonnés, département par dépar- 
tement, sera publié ici la quinzaine proch l'on pourra 
ainsi toucher du doigt la diminution enregistrée 

Eh bien! nous avons con: la réduction du prix 
de l'abonnement serait, à l' 

Non pas que nous la rej 
voulons nous développer 0 
paraissent indispensables. 

19 Amorlir encore sensiblemnt, au cours de 1933, notre 
vieille dette ; 

2° Paroenir à un minimum de 1500 abonné 

Atleindre les 1,500 abonnés, tel est notre objectif pour 
l'année qui commence. Avec 1.500 abonnés, nous pourrions 
diminuer le. prix de l'abonnement."et marcher alors vers les 
2.000, vers lex 3.000... (car, en vérité, c'est à ces chiffres qu'il 
nous faudrait penser). 

… 


Nous recauserons de tout ceci dans le numéro du 10 février. 
Nous étudierons les différents moyens d'atteindre ce premier 
objectif des 1.500. 

Chambelland nous a prômis de. s'atteler de nouveau à la 
besogne d'administration et de propagande de la revue; il 
va s'efforcer de l'accomplir parallèlement à la tenue de la 
rubrique essentielle de la revue: la Renaissance du Syndica- 
lisme. 

: RENOUVELEZ ! RENOUVELEZ : 

De nombreux abonnements viennent de prendre fin. Les 
camarades intéressés nous rendraient service en les renouve. 
lant sans tarder: ils nous éviteraient des frais. 

PERMANENCE 

Indiquons aux amis parisiens que nolre permanence esl 
régulièrement tenue chaque jour de 18 à 19 heures, 54, rug 
du Châleau-d'Eou. 
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MAGDELEINE PAZ 


Vue sur ! à Amérique 


L'AFFAIRE MOONEY - BILLINGS 
LE LYNCHAGE DE SCOTTSBORO 
LE DRAME DE HARLAN 


ARRAARERARARAALIAIILLÎISIIAIIISISSÉSISIAILIAIAÎIIIIIIINILISIAIIIIIIIS. 


Victor SERGE 


L'An | de la Révolution Russe 


(1917-1918) 


Un volume, in-16 jésus de 480 pages 


C'EST DE L’HISTOIRE ! 
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Envoyé franco contre mandat-chèque adressé 
à la Librairie du Travail, 17, rue de Sambre-et-Meuse, Paris, Ch. Postaux N° 43-08. 
où à la « Révolution Prolétarienne », 54, rue du Château d'Eau, Paris. Ch. Postaux N° 734-99. 


era OPEN OP ENPPOCO M IONTONCUININEMIMPONONTOUNN LINE NERO ANTON 
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Primaires ! 

sw : LES PRIMAIRES : 
sommes ! Ge 

Revue de culture populaire mot, dont on 

de littérature et d'art 


le peuple 
par des 
entants 


du peuple 36 Rue Ernest Renan  ISSY-LES-MOULINEAUX 


Qu'importe que le peuple gouverne, si c'est un peuple aveugle et borné ? 
C'est pourquoi le problème de la culture des masses domine tous les autres 
Mais, en dehors de l'école primaire, on n'a rien fait pour se solution, Et savoir 
lire ne suffit pas. En apprenant à lire, le peuple s'est formé un nouvel instru- 
ment d'esclavage, puisqu'il s'est assujetti à la presse servile des gouvernants.Faut- 
il donc qu'il désapprenne ? — Non, le remède est dans le perfectionnement du 
savoir, non dans sa disparition. M 1 est bien difficile de se cultiver seul, loin 
des secours et des concours que les bourgeois ont à leur disposition. La Revue 
« Les Primaires », fondée et forgée tout exprès pour vous sera votre guide et 
votre instrument de culture, si vous l'aidez à vivre et à se développer. Lisez et 
faites lire « Les Primaires n 











Un an : 30 fr, Six mois : 18 fr 


Envoi gratuit d'un numéro specimen sur demande 


POUR ETRE EN GARDE CONTRE LE BOURRAGE DE CRANES 





lisez : 


“.LAbominable Vénalité de la Presse” 


A. RAFFALOVITCH 


Conseiller secret du Ministère des Finances 








D'APRES LES DOCUMENTS DES ARCHIVES RUSSES 
Un volume de 450 pages ......,............... Prix : 25 fr. 


édité par la 
LIBRAIRIE DU TRAVAIL 


17, rue de Sambre et Meuse, Paris (10°). Chèque postal : Paris 43-08 





